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AVERTISSEMENT DE L’A.UTEUR 


Je n’ai pas eu d'autre prétention, en dtablissanc 
ce manuel, que de vulgariser de la façon la plus 
sommaire, et de réunir en un tout, les notions 
éparses que l’on possède sur l’arc Indien, qui semble 
si dédaigné en France. Cesc dans les ouvrages des 
auteurs originaux, où j’ai pris le meilleur, que Von 
trouvera les renseignements complets et qu^on 
apprendra à aimer un pays où notre conquSce, par 
la faute d'un gouvernement débile autant que par 
l’activité d’infatigables ennemis, n’a pas pu porter 
ses fruits. 

Deux hommes, en notre pays, ont trop fait pour 
nous apprendre le développement artistique de 
rinde pour que je ne les cite pas en premier lieu. 
En parcourant les royaumes indépendants, il y &• 
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plus de trente ans» à cette époque où un pareil 
voyage, prolongé pendant des années, n'allalc pas 
sans difficultés ni périls, M. L. Rousselet a fait 
œuvre d’observateur avisé et patieni. Son bel 
ouvrage, magnifiquentent illustré de vues alors 
inédites, a été une révélation pour beaucoup. Quant 
au livre de M. Gustave Le Bon sur les civilisations 
de l’Inde, il est au-dessus du pair. La lucidité du 
concept s^oppuic toujours sur une forme excellente 
qui a forcé mon admiration, merne dans les ei^droics 
où j*ai pu, encore que bien rarement et sur d’insi- 
gnifidnts détails, me trouver en désaccord avec lui. 
Cet ouvrage magistral, depuis dea années épuisé, a 
été pour nous le plus précieux dea guides, et nous 
y avons trop puisé pour ne pas payer un large 
tribut de reconnaissance ù son auteur, 

J*ai pria comme type de dispositif pratique, celui 
que M. Sylvain Lévi avait adopté dans ses remar¬ 
quables études dans U Grande En^chpédU. J’ai 
suivi pas à pas les principes qu*l] a si nettement 
arrêtés pour les divisions fondamentales de l’art 
indien. Ht je ne crois pas avoir pu mieux faire. 

Les travaux classiques de Schnaase et de Las¬ 
sée, de Lnbke, encore qu’ils aient vieilli, sont des 
sources»où je n'al jamais négligé de compléter 
mon enquête. Elle a été surtout, menée avec les 
mémoires des archéologues anglais et l’ouvrage 
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câpical du aavanc G. Birwood sur les &ru indus¬ 
triels de rinde. A défaut de pouvoir en donner 
une édition française, ]’en ai cité bien des paas&ges, 
et je lui ai emprunté plus d’un document, parmi 
ses figurations si caractéristiques et exactes. 

J’ai encore profité des études de M. E. Sénart, 
qui a résumé les notions fondamentales de la 
question avec une rare élégance et une sûreté de 
goût que je lui envie, et des conseils de M. Faucher, 
professeur au collège de France. 

Les documents que j’ai pu me procurer au cours 
de deux voyages dans le Coromandel et k Sind, 
les objets faisant partie des musées de Paris, des 
collections, de personnes amies ou des miennes, 
nVont permis de donner des figures pour U plu¬ 
part Inédites, dans la série'des petits objets. Ce 
Kont aussi ceux que l'on voit le moins souvent, 
leur valeur médiocre, leur simplicité, ne les désigne 
pas it l'attemion des grands amateurs. Et i! n’y a 
pas à Paris de musée indien. Si jamais il s’en 
fonde un, ce petit livre aura au moins cette utilité 
de pouvoir servir de vaHe wec/t/zi. 


Cefn6y-la-Vllle, octobre 
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CHAPITRE PREMIER 
L'architecturâ reHgieuBe. 
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L8S MONUMINTt PRIHlTIlfS 

E. Cftrtailhcc, U Fr^uet frthtal^ri^iif, ?Arli, tKBg. ln*6*. ^ 
Ferauuorii inéfûlilki^Hts d« t^us ^^^.tradueiien 

frtnçnUe d« Ptbbd HAtniird. pAriii idSe, ID'H'. — R. S^wal^ 
Atx/ueof9tiic4l S-n-^y o/Soulhent /ftdit, Midrtt, ittSa. — Ma]or 
Charutria Macpherioni Mtftonals of Sen-ie^, LonJrea» iS$5.— 
MatériauxpOf’‘l'hiîtùire de rhommt, poaaiix), s(e., aie. — R. S«w«l| 
QtKl^Ms points i'arcHioU d« Vlnda mérid., Paria, ;897>ln*b*. 

Bien qu’iU ne rentrent pos dans ie domaine absolu 
de l'art, Jee monuments mdgahthjques de l'Inde méri> 
tent d’appeler l’auention, car leur examen méthodique 
permet d'expliquer bien des parti eu le ri cés essentielles 
des constructions religieuies. Quand nous dirons 
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« 

Biorvu menu rûégaliihiiiüM, n 0 U* cm ploy 0 n$ U n c ex P rca- 
aîon lîguréc, car beaucoup de cea édicules sont exiré* 
mement réduits dans leurs proportions jusqu'4 deve¬ 
nir de pures indications théoriques. Mais, quelles que 
soient leurs diniansion$> cea œuvres déhent toute éva¬ 
luation chronologique certainei il en est pour elles 
comtne de ces excavations rudimentaires pratiquées dans 
les rochers et quJ ne présentent aucune sculpture dont 
le style pourrait servir d’Jndlce 6 Torchéologue. Et 
d'ailleurs, comme Ts dit avec beaucoup de jusTesse 
Gustave Le Bon ; «Juger des origines de Tarchi lec¬ 
ture d'une époque par des travaux si élémeiuaires, 
aérait vouloir deviner ce lies d'une grand avilie moderne 
par les cabanes que peuvent se construire des bergers 
dans les montagnes'. » 

Il est d'autant plus impossible de fournir une don¬ 
née archéologique sur ces édicules, qu'en bien des 
régions de l'Inde, oujourd'hui encore, on voit des 
populations dresser des pierres ou des dolmens, en 
signe de cultes tredJtionnels ou d’événemenu mémo¬ 
rables. Et U manière dont ces peuplades primitives s'y 
prennent pour déplacer d'énormes blocs de rochers, 
pour les équurrir, apporte de précieux renseignements 
sur les procédés, qui n'ont sons doute point beaucoup 
cliengé 6 travers le temps. Dans les monts desKhassîas 
et en d'autres districts, les indigènes arrivent â dresser 
des mégalithes sans d'autres moyens que U force des 
bras de nombreux travailleurs, quelques rouleaux de 
bois et un emploi judicieux du levier. Quand ils ont 


I. C. Le Den, let CMIitalhiu de finie, p. 484. 
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choisi une grande nappe horizonule de trapp, lU s'ûc> 
cupeni d'en déucher un bloc. « Pour fendre la pierre, 
lu allument de grands feux à la surface; puis^sur U 
pierre devenue Incandescente, lU versent de Peau 
fraîche dans des rigoles iracdes b l'avance, et ils déter* 
minent par U des fentes régulières', s Le morceau 
de pierre est enlulie détaché au moyen de coins forcés 
dans ces tissures. £r dans les réglons où l'on peut se 
procurer de la poudre ou de la dynamite, on donne 
même quelques coups de mine. Le bloc est placé sur 
des troncs d'arbres, à Poide de leviers, et peut dès lors 
progresser sur ces rouleaux : h Ceux-ci sont reliés 
entre eux par des bambous assez gros, croisés eux- 
mêmes par des bambous plus petits, et ces pièces, 
régulièrement eiure*crolsves, forment une claie gigan¬ 
tesque. Trois ou quatre cents hommes, uitlisunt leurs 
efforts, peuvent ainsi soulever le pierre et la porter è 
trovers le pays. Ils peuvent, en deux ou trois heures, 
la transporter k quatre mille pieds de distance dans la 
montagne. 

1 £n arrivant uu lieu désigné pour Pempiscement 
du monument, continue M. A. Lesvie, on creuse un 
trou de quelques pieds de profondeur en regard, et au* 
dessus duquel ils emmènent une des extrémités du 
monolithe. Alors les hommes, tirant à eux la claie ou 
moyen de CiVbles nombreux, la mettent droite comme 

t. M. Qcrihclur, la Ckiinit au maytn ége, 1, p. ^71 (Pans, 
tgçg, lo* 4 <>}. L'illustrs ehinilsia parle de ceue praiieue eu 
de le lumineuse eiplleidon qu’il fournie de l*ussgc, (ait per 
llennibel, du vinaigre pour atiaquer les roebere, tore de son 
}>e»»Hge des Alpes. 
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une écbeUe, contre Isquelle reste U pierre, dresstîe, elle 
aussi, de cette manière, fusqii’i ce qu'elle puisse glisser 
dans le trou et prendre son équilibre. 

I Ce système est fort ingénieur, mais extrêmement 
simple. U est i croire que les constructeurs de nos 
monuments en pierre brute, de l'Europe, devaient 
remployer, surtout dam les cas où 11 est prouvé que 
les blocs utilisés n’appartenaient pas aux roches du 
pays, et viennent de quelque gisement plus ou moins 
éloigné’. » 

Ainsi sont érigés ces monolithes dont les piijsnom> 
breux se trouvent dans les montigncs des Khassius, h 
le bouche méridionale du Brahmapoutre. Dressés sur 
le bord des chemins, au milieu des villages même, ou 
sur le sommet d’une montagne, ils sont destinés « à 
perpétuer la mémoire d'un personnage depuis long* 
temps décédé, dont Tesprit veille à la prospérité de aea 
descendants, de sa famille ou de son clan* *. 

Mais cet bornes commémoratives, dont certaines 
dépassent quinse pieds de haut, ne sont pas sans corn» 
porter d^autres pierres accessoires. Près d'elles, on en 
voit qui sont disposées en forme de bancs, et c'est ce 
qu'on nomme les bancsJunérains*, édicules carrés et 
clos, ou ronds, véritsblea kislSj où sont logés des pots 
en terre qui contiennent les cendres des morts. Et ces 

I. A. t 4 wl»r CowttrutfitOH dis nenuinentr mégalithiqiits da>\s 
Vlndt, coenmuoication d'apréc M. C.*E. Gray ^^faUrlaux pour 
l'hitWré Si /'AoMne, (éTÔ, p. 85). 

a. Ëaito Cartsilhic» ia ynf/tlffor/fue, p. iâ5(Blblio* 

ihSqiie adeaiir. mwrnat., Paris, j8(<g). 

3. Matériaux, id., üid., p. 2S, Mcgafitlics du Kkasias, par 
C.'B.CUrke.' 
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kists Accompagnent d'autres grossiers monuments, qui 
sont des bûchers de funérailles. C’est que les Khassias 
ont eu, de tout temps, Thebitude de brûler leurs morts. 
Mais, pendant trois mois de l'année, les pluies torren¬ 
tielles ininterrompues empêchent d’employer les bû* 
cbers, qui ne s'enAemmerolent point. Aussi, tout être 
bumain qui meurt durant les pluies est-il conservé 
dans un tronc d’arbre creusé, oü il attend, enduit de 
miel, le retour de le saison sèche. Vienne celle-ci, le 
cadavre est solennellement réduit en cendres, qui sont 
soigneusement recueillies dans un pot en terre vernis¬ 
sée, pot qui esc inclus dans un kist rond ou carré, clos 
par un couvercle de pierre aur lequel les gens du vil¬ 
lage s'asseyent pendant les réunions publiques. Cette 
façon utilitaire de tirer |^arti des tombeaux n'enlève 
rien ou respect que chacun ressent pour ses morts. 

Les pierres levées ont une signlbcation commémo¬ 
rative et votive. Fergusson nous apprend que, lors¬ 
qu’un Khassiû tombe malade ou se croît menacé de 
quelque calamité, il invoque un eocètre ou un parant 
mort et le prie de l'assister dans la circonstance. Il ne 
manque pas de lui promettre, en récompense de son 
Intervention, qu'il érigera un monument, en ax*voto< 
Si U malodie disparaît, si le malheur a'élolgoe, le 
Khassia remplit son vceu, et le bloc de rocher est 
dressé. Mais, bientôt, d'autres individus, encore 
qu'éirangei’s à ce mort propitiatoire, lui adressent de 
semblables prières, et, s'ils se voient exaucés, font éri¬ 
ger, à leur tour, des menhirs autour de la pierre princi¬ 
pale. « C'est ainsi qu'il arrivé parfois qu'une personne, 
homme ou femme, qui n'avait rien de remarquable 
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pdjdûnt U vie, peut avoir un grand noinbrè de monu¬ 
ments élevés en son honneur » 

On remarquera que ces monolithes ne sont pas iou< 
jours absolument frustes. Souvent ârrive-t*il que lu 
pierre du milieu porte une sorte de chapiteau sculpté 
qui s'arrondit en forme de turbonf et c'est là le premier 
degré d’ornementation de ces constructions primitives 
qui sont quelquefois composées de deuX) trois ou cinq 
pierres accolées ensembJe\ 

Un autre type de monument mégalithique, qui a 
été observé chez les Khassissf est Je dolmen ou table 
de pierre montée sur des piliers. On pense que ces dol¬ 
mens servent comme lieu de réunion. Le major Aus- 
ten a mesuré un de ces dolmens, qui avait prés de dix 
métrés de long sur trois de large et trente centimètres 
d’épaisseur^ et un poids de vingt-trois tonnes. Celui- 
ci reposait sur le sol, d’outrés om pour pieds des pi Uers 
monolithes massifs. De même que pour ies pierres 
levées» ies Khassies font aujourd'hui, comme avant, 
des dolmens de ces dimensions. 

Les montagnes des Khaisias na sont pas les seules 
réglons de l’Inde ob l'on rencontre des monumente 
mégalithiques. Le péninsule méridionale possède ses 
maisons des Morls»ou maisons desKains,réportles par 
groupes plus ou moins importants dans le Dekkan» U 
Melibor, les monts des Njlghiris, U province de Sora- 
poor, et en bien d'autres points. Ce sont des chambres 

I. FerguAAon, Ut Moiumtal» migûlitkî^iiet, p. 490. Schiâ- 
|intwel(»itwA/<irié, 1879, a» p. AtUtie Rtttare}itt,ï>y\i, 

p. Sm. 

A. Codwin Auiten, Jouyrtal anthropoi. IntUt., I. p. la?. 
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carrées, closes, formées par de larges dalles syinétri* 
c^uement assemblées, et certains de ces édicules sont 
assez grands pour qu'un homme puisse s'y tenir debout. 
Que ces caissons aient servi d'hobUatlons. c'est une 
hypothèse qu’il faut rejeter. Mais on a toutes rniaogs 
de croire qu’ila Ont servi de tombeaux. Les coutumes 
locales, observées dans le Travancore par M. Baker, 
font comprendre pourquoi l’on édlhoU et l'on édKîe 
encore ces dolmens carrés, qui sont des sépultures et 
aussi des autels dédiés aux oncétres^ Les morts des 
tribus MAlas sont, aujourd'hui comme avant, déposés 
dans des forêts sacrées où l’on construit ces petits 
caveaux en miniature dont une des fiices porte une 
fenCtre ronde par où l'esprit du mort, qui est censé 
rôder autour du monument, peut entrer ci sortir A son 
gi‘é. Des so cri fi ces, des offrandes de fleurs, Oe sucreries, 
d^arack, faits A des époques régulières, honorent ja 
mémoire du mort, représenté par une pierre ou une 
petite image de bronze. Certains archéologues ongJuis 
considèrent ces coutumes comme une tradition d’é¬ 
poques passées où les mêmes races élevaient des con¬ 
structions mégalùliiques. » Ce peuple, dit M. Wsl- 
house, devenu incapoble d’érlgcr deamosses énormes 
pomme on en voit sur les collines et dans les plaines 
environnantes, a voulu cependant en conserver l’usage 
en les réduisant k de petites dimensions. Si telle est U 
vérité, elle nous aide k expliquer ce qui a fort souvent 
embarrassé les antiquaires de l'Inde. On trouve fré* 
quemmern, dans TÉtot de Coorgh et ailleurs, des urnes 

I. Ferauieon, — McaéoasTaylor, 

actions of Royal Irish Sc<., XXtV, p. Ssç. 
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et d^ïUtres ustensiles d’un si petit modèle que l’on peut 
les comparer à des jouets d’enfants. Les indigènes les 
attribuent à une race de pygmées. Il est beaucoup plus 
naturel d’y voir les traces d’une religion expirante, 
cl)e2 qui les symboles ont remplacé la réalité'. > 

Nous ne pouvons nous étendre sur ces mobiliers 
funéraires, non plus que sur la nature, l’étet et la dis* 
position des squelettes ou des cendres trouvés dans ces 
sépultures. La simplicité du plan de ce manuel ne 
nous permet qu’un rapide examen des origines in* 
diennes, elles sont du domaine de l’archéologie pure. 
Il y a^ en effet, bien d’autres types dans les monuments 
primitifs de l’Inde, comme les calma, les tumull, et 
aussi ces pierres t éeudlei oU l'on volt les femmes 
hindoues apporter l’eau sacrée du Gange, recueillie au 
prix de voyages oà elles ont parcouru, parfois â pied, 
plusieurs centaines de lieues, pour arroser ces signes 
« dîna les temples où elles Tom implorer U divinité 
en vue de devenir mères* a. Ce rts 1 ns auteurs ont voulu 

>• Perguuen, VajiPtM, n<égel^re.,dé]a elié,— Mtadana Taylor, 
0 /Hoyai Iriah Sociaix, XXIV, p. 3 sç|. • Cqs petite* 
rogee eirréM aonc anrlbdées i des nains, aujourd’hui disparus^ 
en raconte d’autres léfendos encore. Ainsi on dit a que ce sent 
dss hemmei qui, pendant qu’ils cherchaient én lieu de csm> 
peinent pour les SMphsnti du Roi des Naine, furent ehengde air 
plirrce parce qu'ils as voulaient pas se tenir tranquilles. De 
même peur Iss rocs du Shahpoer, ceux autour du parallèle* 
grâffloia ètaieitt des hoenenea, et ica plus grande étalent des. 
chefi. Les pierres grises et noires et le pranlc qui couvraient Is 
tumuJus étalent des bcitisux qu’ils avaient volii. C’est parcs 
qu’IU n’svaient pu s'entendre pour le pnrtige que le Rel dea 
Haine l«i avait tous changés on pierroe. • Cartailhae, la FrtZHCC 
firihiit, p. 

s. Carraclbse, loc. CiL, 247. * 
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voir, dans ces blocs de pierre où sont améneg^es des 
cavités reliées entre elles per des rigoles, les autels des 
farouches religions primitives qui demandaient des 
victimes humaines. D'autres, sans doute plus près de 
la vérité, considèrent las pierres à écuellas comme des» 
tinées à la préparation du soma des Brohmes'. « Quel¬ 
ques-unes de ces excovations, en effet, sont entourées 
de rigoles qui rappellent par leur disposition celles 
qui le trouvent sur la partie inférieure ou base des 
Hngas*. « 

c. L. da Milloué, fiittoirt éei rtligioni d* Clifdt, Paris» 1890» 
lri* 9 *, p. spi. Ji exiate anccre aujourd'hui 4 ana l'Jncle qusiques 
eongri^tloni da Drahcnanea adorotaurs à'A^Hl qui eendouani t 
eéléOrar Isur culte d'eprOs les rCplea védiques, et e&ns tsmple 
{U., ibid., iqo), 

S' Le soma sai le sue d'uns aieldplaUds rneianRi avec du 
lait pour le faire fermenter. C'eit la principale oiTrende recoin* 
mandée dans le rliuel védique. Dtne le rellglen indeulete « le 
dieu Soma est devenu définitive ment le réaent de la lune et le 
confond même avse est astre *. (L. de Milioaé, foc. eU., p. a Si.) 
Le Sema védique, conaldéré comme Dieu, ns sa sépare pas 
d’Agnl, Aamme dé l'autal, hlenfatteur de l'humanité 1 comme 
lut, il est une divinité du feu, qu'il elarllia, active. C'est la 
bolaaOfl des lacrlftcaleurs, auxquels U donqe nnspiratlon. C'aac 
ausal le breuvage dea dleusi II leur donne l'immorlellié. *N(ius 
le retrouvons en cette qualité dans le Braltmaniame sous le nom 
d'Amrita... et dans les rèllglona lndo*auropiennsa sous celui 
d'Aiabrolele. » (/d., féfd., p. 3 o.) -• e Le Iknga est une colonne 
eylind/ique arrondie par le haut et repoaant dans unesortada 
cuvatto munie d'un dévercoir en forme de Imc ereuid d’une 
rigole. ]l rappelle, prétend*on, l'ancien appareil é fabriquer le 
soma, la mortier eacré avec son pilon dressé au milieu. Cn 
réali Ce, c'est lo aymbele de l'éaergie créatrice de la nature, le 
phallus et le ctèls réunie. ■ (fd.. lè/d., p. 940.) Peur l’hiaiotre des 
religlone de l'Inde, noue recommendona l'etcellent ouvrege de 
M.,X.. de Hllloué euquel nous empruntons cas citations. Une 
bibliographie très complète le termine. 
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Muis le pnndpe essentiel qui nous semble Jcvoir 
être tiré des monuments barbares et pii mj tifs de fin de, 
c'est qu'une arche, un caisson de pierre Tut ordinaire- 
ïnent édifié pour recueillir Je$ cenH rcs ou les ossements 
d'un mon, que ce fussent ceux d'un homme quelconque 
ou ceux d'un personnage fameux. Autour de ces reli¬ 
ques, un cuite s'établit. Le kist contenant les dépouilles 
ou en signifient le souvenir est le point essentiel du 
monument,.dolmen, ceirn ou tumulus; il deviendra, 
uvec le temps, le dafrohit bouddhique, comme le cumulus 
qui le recouvre deviendra le sioupa ou tope, puis, plus 
tard, la chapelle ou chaiiya ouverte olora au culte des 
fidèles. 
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Lobkc, Gticklehrt dtr Plêttik, T.elpsig, i8$o, l>4^ — 
• Schnaoiej Genhichu der Kiin»t (n DuiMldorf, 1874, 

{n«a*. teias 1, — Laas«n, /nd{$cttt AUurOmm Kundt, «te. Ottir« 
c«s ouvrsgsa cl«sijqae», eontulier : O. La Ben, lea CMIisûlicna 
da Pludi, Paris, iSé?, in*4*. Du Aiémc, Vluda rnnuntHiale, 
■ Paria, il£5, S vol. in•^. — L. Reuaaelat, )*/wde dca Jia/<iHa, 
Ptria, CS77, in>b. — Aleunéer Cuanlnghsm, -Tka Sfupa df 
ÜAarAKt, Londres, 1B79. ~ Forgaason, Famnua ^ouKinanta «/ 
Cautrat India, Lonéras, idBé. Du mémo, flMovy 0/ Bùatai'ff 
Arehiltaiurt, Lendraa, rft^i, — Fcrguison et Burgeu, 

Cavaa templat in India. Londres, i$8o*S3. — Patterson, F.aaaya 
Hialary and Art, Londraa, 1 B 61 . — Crindlay, Saenary, Cas* 
tunea â»d AnhHactara, Chitfiy en tkc Waat>Sida <>f India, 
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Londres» i 839 . — Birirood, Tfv induiirial Artt of India, Lon* 
drea» iSSO) in*E*, torde I, cbep» xxxd : Tha Hiuàt Temples. — 
L. de MiDoué, Guide illushi du Musée Guimef, Parlai tSç?, 

— Ou mène, fiisi^lre des Religicns de l'Inde, Ptriii 1690» 
ee te Bouddhisme dctiis le Monde, Paris, 1693» ii>'^« ~ Merquii 
de U MsAeltère, Moines et Ascèlee indiens, Parla, tSc^B* *** 
Grande Sncyelopddie, article Inde, par S7lvaln Lévi, iSg 5 . 


Ç*6 M longtemps une mode parmi lee druditSi de 
reculer prodigieusement J'antiquitd des cUiUsDiions 
indiennes. De IMnde nous dcoit tout venu, U connais' 
sance des dieux, U langue, les coutumes et les pre¬ 
miers instruments de la vie matérielle, la domestica¬ 
tion du béiuil, d'autres choses encore. A y regarder de 
plus pri^s, on en vint à considérer U pauvreté des 
sources et ù s'apercevoir que toutes ces prétendues tro* 
ditions étaient autant de légendes. L'indo no nous a 
rien laissé de son histoire non plui que de ses anciens 
monuments. Et nous savons aujourd'hui que les plus 
anciens d'entre eux ne sont guère postérieurs aux 
derniers siècles où s'éteignit le flambeau de nos civili¬ 
sations classiques. On peut avancer qu'aucune archi¬ 
tecture actuellement relevée dans l'Inde, è en excepter 
les monuments primitifs dont nous venons de parler 
sommairement» n'est même contemporaine des expédi¬ 
tions d'Alexandre. On 0 essayé d'expliquer cette pau¬ 
vreté par des suppositions ingénieuses. Une des plus 
raisonnables est que l'Inde ne connaissait alors d^au- 
très constructions que celles faites de bois, motière 
qui, comme chacun soit, ne résiste pas longtemps eux 
agents extérieurs. On doit aussi considérer que bien 
des temples, bien des palais furent sans doute alors 
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élevés dont U charpente en hois soutenait des murs de 
briques. Sous les actions incessantes et régulliremeni 
répétées des pluies torrentielles et des sécheresses lor* 
rideSf les murailles de briques, quelle que fût leur 
épaisseur, ne devaient pas résister bien longtemps. Il 
y a encore d'autres causes. 

Tous ceux qui ont voyagé dans les régions indiennes 
ont remarqué avec quelle profusion les ruines sont 
accumulées sur le sol, ruinas souvent tout actuelles, 
qu'il s'agisse d'humbles Jogla ou de merveilleuses pa¬ 
godes. Pour une raison ou pour une autre, toute une 
population quitte un pays pour s'installer un peu plus 
loin, enaia oussi pour disparaître parfois compliiement. 
A lo suite d'une épidémie, d'une famine, d'une guerre, 
des villes entières ont été et sont encore abandonnées. 
La végétation a vite fait de recouvrir les palais et les 
masures, car sous l'eau du ciel et la chaleur du soleil, 
les arbres ont bientôt poussé de vigoureuses racines 
qui disjoignent las pierres, réduisant les briquas en 
unebûuiiiia lavée par les pluies. Pour résister à da 
tais parasites, il n'a follu rien moins que les adcnirablas 
appareils de granit où reposent les lourdes corniches 
dravidiennes, ou les blocs de marbre savamment dia* 
posés des édi ficas élevés aux belles époques. Il est pro¬ 
bable qu'avant le chriatianisme, l'Inde ne sut rien 
édifier de pareil. Mais elle savait déjà attacher des 
milliers de travailleurs aux flancs des montagucs pour 
les évider en dentelle de pierre, comme les grandes 
fourmis s'entendent à faire une guipure des vieilles 
souches enfouies dans le terreau des forêts. Comme 
elles aussi, les Indiens emoncelaleot les bnques de 
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leurs momiculessrrondis pour en foire des topes, ddrî- 
vé$ sans doute de leurs anciens tumuU. Avec son sen* 
ciment observateur et contemplatif, Tauiochtone de 
l'Inde s'inspira faellemeni des divers modèles que la 
noture lui mettait chaque jour sous les yeux. Le paya 
aux plaines immenses et unies où se dressaient les 
montagnes en terrosset abruptes et cubiques, étagdes 
A rinfini, lui conseilla Taplomb massif de ses solides 
pagodes, le travail des fourmis et des termites le poussa 
A sculpter dans la montagne elle-même ses temples 
souterrains, puis dtagds jusqu'au sommet de lo roche. 
Et sans doute commença-t-il par prendre le mont 
comme premier élément de construction avant que de 
se risquer A élever de toutes pièces le temple qu'il 
avait d'abord façonné en déchiquetant le gùdt, la mon* 
tagne indienne. 

Quoi qu'il en soit, tout porte h croire que les pre¬ 
miers architectes de l'Inde firent leurs édilices en bois, 
par celo même que les plus anciens édifices de pierre 
reproduisent des poutres, des balustrades de bols, dont 
ils imitent U disposition et les joints. Et ces piliers, 
ces balustrades de pierre sont las plus anciens monu¬ 
ments que las archéologues aient relevés en Inde. Us 
appartiennent à U période bouddhique et datent de 
3S0 ans, ou plus, avant notre ère. 

A cette époque, le roi Açoka étendeit écn pouvoir 
sur U plus grande partie de l’Inde septentrionale et 
moyenne. Petit-fils du Sandrecoios, contemporain 
d'Alexandre, et qui est le Tchandragoupia des Hin¬ 
dous, Açoka n’était que de basse Costa, pour tout dira, 
un Çoudra. Sans doute, sa qualité précaire de succès* 
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seur de souverains usurpateurs, vtni-elle ajouter chez 
ce Çoudra au désir de répudier Je régime des castes 
brabmaojques; il se convertît bruyamment au boud¬ 
dhisme, entraînant avec lui ses peuples dans U religion 
qui recevait petits ci grands dans son sein. Açoka 
couvrit son empire de monuments, icinoignages de son 
zélé pour Je Bouddha ÇakJa-Mouni. Et s'il n'edt tenu 
qu’à iul, la péninsule entière eût adopté Je nouveau 
culte ofhcieli car U envoya partout des missionnaires, 

Ut graver en tous lieux ses instructions religieuses sur 
Jea rochers, érigea en maints endroits ces I 4 is ou 
piliers de pierre que Ton voiiencore aujourd’hui. Sous 
le règne d'Açoka, le bouddhisme put se croire détinhi- 
vement victorieux. Mois à la ntort du souverciiii corn- . 
Rieuse une rèoetion brahmanique qui An il par avoir 
raison de lo religion démocratique que répudiait le 
caractère hindou. Les monuments bouddhiques furent 
détruits et les Musulmons vinrent ensuite parachever 
leur ruine. Ceux qui survécurent ne durent leur pré¬ 
servation qu’à leur situation excentrique, dans des 
réglons désertes ou d’accès dlAicile, comme à Sanchi, 
dont les topes sont en partie conservés. Ce que l’on 
possède aujourd’hui de ces témoins de pierre sont les 
Idts ou piliers, les lopes ou stoupas^ les chaitj'as et 
les monastères ou vi/iaras. 

< Le lat, dit M. Sylvain Lévy, est un simple pilier 
surmonté d’une image symbolique : roue de la loi, 
dragon, etc., et propre à recevoir une inscription. II 
existe à réiei isolé, mais se combine surtout avec les 
stoupas ou les chaityias, comme un motif de décora¬ 
tion (lèis d’AJlahabad, de Delhi, etc.)... » On appelle 
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aussi cas lâis des üs porrani das inscriptions 

en langue paH, qui énoncent des édits d'Açoka, des 
prescriptions religieuses, des mentions de rois. Sans 
doute, ces piliers furent-ils rarement isolés; mais, 
dans U plupart dça eus, les monuments dont iJs dépcn> 
datent ont disparu. Tels qu’on les voit, iis représentent 
encore aujourd’hui les sources les plus précieuses de 
rhistoire de l’Inde S que nous ne connaissions guère 
que par ses monu¬ 
ments’, et c'est d'après 
eux que Jnmes Prin- 
seps put rétablir l'an¬ 
cien alphabet puU 
* dont Ja irudition 
était cAïuplètemctu 
perdue^ ». 

Lorsque ces Uis 
sont réunis entre eux 
par des traverses horizontales, également faites de 
pierres, ils forment les balustrades socrées, comme 
celle qui entoure le fameux tope de Sonehi (Rg. >}. Ces 
bulusiradcs, alors qu’elles étaient construites en bois» 

I. O. Le Ban, CMIla. 4a VI»4a, p. 490. 

e. Sylva io Lévl» toc. ctr., 7oè. 

i. L. Roueselel» !>\4t (tv» Rajahs, Si 3. Cf. J. Prloicpe, ilaayt 
OH Indiaa /lH/(fit/(irj, Lunere», tSS8, a voL avec table», par 
EOwerd *i hon>as {Usafai Tahlasi Lee lezrea bouddhique» dnu* 
iiiSrent so(X<nic*q ultra etpùeas d’écriture. Mai» tou» le» al plia- 
bea an uia^c aujourd’iiui dan» 1 [nda sa rattachant à l’alphabet 
ifidian d’^V^^ha « pur une idrio de moJiliaitioni facile» è conc* 
laier dam Ica IniciipijoBS poaicrieuroa» ica ruunnaics et le» 
nianu»crit» Sylvain Ldvl, /oc. ci'r., 709» avec une Rguro d’une 
des insciiptioni d'Açoka, On verra plu» lo>« que ccrcol&e dea 
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devaient entourer, à Torigine, les arbres sacrds, les 
sépultures des personnages véiiérés> les petits monu¬ 
ments mégalithiques précédemment cités. Mais, aux 
derniers siècles avant le christianisme, elles sont Tac- 
compegnement des topes, auxquels elles peuvent être, 
parfois, un peu postérieures. Le travail du ciseau les a 
fouillées, ornées à profusion de motifs décoratifs variés, 
d'animaux, de personnages, rendus avec un art déjà sûr 
de lui-méme, qui ferait croire que les sculpteurs indiens 
n'en étaient pas 6 leurs premiers essais. Aussi a>t«on 
dit que ces balustrades avaient été ciselées par des 
artistes étrangers, égyptiens ou grecs, envoyés à Açoka 
par un Piolémée. U ne faut pas oublier que les Grecs 
étaient déji en rapports constants avec le nord de 
rinde par U Bactriaoe, et qu’une architecture hellé¬ 
nique presque pure élevait ses monuments du cdté de 
Peeshûwer, comme nous l’expliquerons par U suite. 

On entend par topeoü shupa un tu mu lu s, bombé 
régulièrement, qui fut élevé prlmhlvemem sur un kist 
ou vase à reliques contenant quelque souvenir tan¬ 
gible du Bouddha,ou d’un Bodhlsativa, d’un saint per¬ 
sonnage' dont on conservait quelque ossement, voire 
même l’empr.elntedu pied, qu’on sa figurait facilement 

plllari a(Tr(Du«s à Acoka éieient fsKs de fer. Bcsuceup porteni 
des inaeripilana d*épeques diverses, eemma à Delhi; celai d'AI. 
lehabaé. outre les loscrlptions dAcoka, en porte une de Ssmudra 
CopCA (38e ev. et une de Jehsnglf (i6aS de noire Sre). 

Cr. Birmod, /nduslv. Arls, p. na. 

i* Le Bodhieattva, eeplreot Bouddhi, est un calot que lei 
c&drltei ont déjà élevé A uae condition eupérieure, male qui o'ese 
pae encore Bouddha. S'il tneun deos cet état, Il va duiste ciel 
yAoucArfâ « qui est en quelque sorte riotiebaenbre du Nirvana i. 
Hfiioué, Iw. cit., ÿ. t 4 é. 
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due eu Bouddha lui*m<me. « Lorsque le Bouddha fuc 
mort et son corps brûlé, on At, dh-on, qustre*vingt* 
quatre mille paris de ce qui resta de ses ossements et 
des cendres du bûcher. Ces reliques, distribuées aux 
assistants, fui’eni disséminées per eux doits toute TAsie 
orientale, pù un nombre égal de temples construits à 
cet effet durent les recevoir. La dévotion ù ces reliques 
esr extrême, il n'est pas de miracle qu'on ne leur suri* 
bue. Du Bouddho, cette vénération s’étend jusqu'eux 
prêtres, eux reliques desquels on conaocre des monu¬ 
ments spéciaux appelés itoupasK * Le tope ou atoupa 
primitif devait être leklstlul-mômc, led<t^'vi^â, comme 
disent les hindouistes, degoba que l'on retrouve dans 
les cUaityaa ou églises bouddhiques, ci qui a ia forme 
d*un cylindre icrminê pur un dûmc, sorte de stoupu 
en miniature. 

Si l'on prend comme exemple le tope classique de 
Sanchi {fig. i), on volt que c'est un grand dOme, fait de 
briques, recouvari par d'épaisses dallesdegrès blanc qui 
iul font un revêtement extérieur réguliéi’cmeni appa¬ 
reillé. La tope mesure irenie-dcu\ mètres de diamètre; 
il se dresse, ù dix-aepi mètres de hauteur, sur un sou¬ 
bassement haut d'un mètre soixante ccnilmétrei, et se 
termine en une plate-forme horisomala qui supportait 
une sorte d'autel, surmonté lui-méme par deux para¬ 
sols de pierre étagés. Ces diverses pièces du couronne* 
ment ont été renversées par des antiquaires anglais qui, 
en 1833, éventrèrent le tope pour y pratiquer des 
fouilles sommaires. L. Rousselet, qui le visita au mois 

:. Millous, ICC. p. 193, id; le Bouddhismt, p. 209. 
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demai iSd;, vit encore &ur le sommet les débris d’une 
balustrade et des deux parasols de pierre, disi^ues de 
deux mètres de diamètre sur solxamc-aept ceniimétres 
d'épaisseur'. Cet autel répond à celui que les archi¬ 
tectes indiens appelleut encore aujourd'hui le Ti. 

On accède à chacun des cdtés de Ja plate-forme cylin¬ 
drique inférieure par un large eacalior à double rampe 
de pierre. Quant d la baluatrade, considérée par cer¬ 
tains archéologues comme postérieure au tope lui- 
même, elle entoure complètement celtii-cJ de ses piliers 
octogonaux oct sont ajustées les traverses de pierre qui 
les pénètrent complètement, pour imiter aussi parfai¬ 
tement que possible des emboîtements de charpentes. 
Quaire loranas, portes monumentales, poreillement 
assemblées, avec luxe de tenons de pierre, complètent 
cet admireble ensemble. Elles sont orientéei suivant 
les quatre pointe cardinaux. Celle du Nord (fig. 3 ), 
da beaucoup la plue remarquable, mesure dix mètres 

i.,L. nousielet» IM, air., p. 5 io. D’iprés c«t auteur < • Le» 
pramlers étaient généraloment surmontes d'UA auiej ^arré 
ou Tl, ponant un parseol ééploré, antique eoiblèntfl du pouvoir 
leuvsrtin.•Après la mon da çàkia, aai dlKiplsa, voulant i’extitar 
au*aaaaus da las prédéceueurs... placbrefit sur se» dagebie 
trois parasoli au ilau d’un : la preutiar représaatant la rorauuta 
des claux, la aacond l’empire du monde, ac le troiateoia le 
triompha de l'aaprit délivré de la matière. Cas paraaola du pierre 
étalent d'abord aeeoléa, plua urd on les auperpoaa; on dut, 
pour cela, consolider leurs pavillons avec de légers pilastres.«. ■ 
Ihid., p. SqO, C'est une axplicatloa Ingéaleuia des Ivgers kles* 
quee de l'architecture des Djainse. Ces disques ainsi dlspoeé» 
•psr trois et aurmonrartt Taurel, sont uoa dlaposltloo .cleeslqua 
qui ee retrouve lur toui lea deaainede topes, Je*'bas-rellele et 
sur les da|obss dee teinpiee eoucerrains. {Le Don, hc. cit., 
f- 49é ) 
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de haut aur aix de largeur. Comme on peut le voir aur 
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notre figui’e, elle est complètement fouillée au cUeau 
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ainsi que les autres, cl’ailleurs. « Les bas-reliefs déni 
les portes monu mémo les de Saachl sont couvertes, dit 
(i Le Bon, offrent générolement des seines de U vie 
du Bouddha lorsqu'il était prince, ou pendant ses exis¬ 
tences antérieures. Le réformateur n'esc nulle part 
représenté dans les altitudes conventionnelles, debout 
ou assis, les jambes croisées, qui devinrent universel]es 
pIustard^ •> Les emblèmes qui surmontent son linteau 
supérieur sont, au milieu, le Tchakra ou roue de la 
loi, et sur les cfltés, le Trimla ou trident (ng. 3 et 4), 
emblème du Bouddha, dont le pied est représenté par 
une empreinte sur le pied-droit du cèté gouehe^ t su 
baae. Ces deux emblèmes, avec le lion qui leur est 
ordinairemem ossocié, sont ceux de la triade boud¬ 
dhique, Bouddha, la Congrégation et la Loi. ûn s’oc* 
corde assez généralement pour dater ces quatre belles 
portes sculptées des premières, années de Tère chré« 
tienne, en Tan eo, environ. Elles furent élevées sous la 

I. La 7’cAaJmt rapréisnie II roua synboliqua de ta loi, 
c’Mt'l'dira la fipSchlon coaUnuslia das quair« vérités élémen- 
lalraa «t des huis ciiainlna prOchSa par le Bauddht. Mais c'ait 
aussi la carcla d'acier traeebani sur aon pourtour extérieur (lui 
fut longtonpa et sst encore en esrtainai réglons, l'arme de jet 
des Hindous. Aine! compris, le mot lAakra s'appliqua a la 
foudre dai diaux,c'ait pourquoi: «la loi ait l'arme par ixcstlmca 
contra Ica diotoni at contre )ei paisiena. • Cf. L. di Milloué. 
Jifligions 4 t Vîn-ié, p. 1C4. Le TVfiufd ou trident cÿntboll^ue 
aai un anUli'nidlvoraetnani expliqué; lia areliéologuea anglais, 
et pirmi eux Cunniniham, pensent qu'il représente Dharma, 
autre symbole de la loi. Cemine signa bouddOique 11 répondrait 
peut'StiB aux cinq éléments de Punivers materiel. (Targuaion, 
Trtt Auà, StrptM WorsAi^. Londres, 1873, p. itâ.) BIrwood 
voit dans le Trisula çivaiste (lîg. a) un sinblcute des forces pro> 
ductivos de la nature. (77ia wéuawiAl Arts 0/ htâtAf I., p. loé.) 
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règne de Sri Satakarni, troisième roi de Magadhe. 
Encore à cette époque, les sculpteurs copiaient servi¬ 
lement les œuvres des charpentiers avec la pierre. 

Tel est, très sommairement décrit, le fameux tope 
de Sanchi, un des plus vénérables monumenta des 
Indes. Nous sjouteroos que les pierres du revêtement 



f,4. i. — -.Ci.u,. 
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extérieur étaient peintes, comme toutes les sculptures 
d'ailleurs, et en cela les orilstes imitaient les construc¬ 
tions de bois, toutes pareillement peintes. Dans les 
diverses régions oü se dressent les stoupas, on les ren¬ 
contre toujours massés par groupes. A Sanchi, il y en 
a six ou sept, treiitc-scpt à fihojpour; ils sont nom¬ 
breux d Bhilsa' dans le Bhopal, à Guye dans leBéhar, 

I. {Il comptent parmi les plus bsuti topes i en en a décrit 
qui tas surent jusqu'S trente I7t6tres ée beu leur. Cf. Cunningham. 
Tht BItilsa icpti, p. Les archéologues anglais ont fsk ternir* 
quer que le plan fondimental des topes avec leurs pallisadcs 
St leurs quatre pertes ferme la figure du fa meus; smtsiika eu 
croit gammée (6g. S) deat nous parlerons plus loin, et qui est 1a 
croix mystique ou des bouddhistes {Cf. Blrvrood, /oe. e//,, 
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à SârnAth pzis de B^narès, àJelalabad, etc. Mais cous 
ces topes ne sont pas comemporeins. Les plus anciens 


sont ceux de Gaya, de Bbarhoud, de Sanchi, 
^ p«u près de U mime époque isSo av. L-C. ), 
UfânDl Geux du Bérar sont plus récents, notam- 
I _ ^ ment le magnifique tope d’Amravûti « qui 


date des premiers siècles de l'ère chrétienne 
•WA»TJ «A. ** montre Tart classique de l’Occident com¬ 


biné, dans une fusion harmonieuse, avec 


rart de l’Inde' ». 


Il faut considérer comme appartenant au genre 
des topes Ja fameuse construction do Bouddha>Goya 
(fig. 6), célèbre pour ses magnifiques sculptures, oCt 
éclate l'infiuence grecque. Nous y reviendrons par la 
suite. Le temple de. Bouddha-Goya est un édifice pyra¬ 
midal, à neuf étages, d’un type qu'on ne rencontre 
nulle pan ailleurs en Inde. S’il fallait le cornparer à 
quelque forme d'architecture asiatique, ce serait avec 
les tours des régions situées au delè du Thibet que 
ce temple offrirait le plus de rapports comme aussi 
avec les gopuras pyramidaux des pagodes dravi¬ 
diennes. La date de ce monumem n’est pas antérieure 


p. (i 3 .) FsifuMon n'nésiM psi i conildérer lei tops» avec leurs 
éaaobss comms des deKendsnii dlrseu dsi tumiiU csurinlsns 
rsUvés en L/di«, en ÉtrurI» et dans las sisppa» d* la Scythla 
sapienirionsla... 

Sylvain LivI, toc. cil., p. 706. Sur la tapa d’Ararivatl, con¬ 
sulter la mémalre d» Wilson» Arina anllf. p. Js-Sg. Sahnaeie, 
foc. cit>, p> >09. Pergusiofl, 7 ^ iiluitr. Handb. e/ Archilêit. 
I. f. t3. Et sur les topas du nord da l’Inde, Blrwood, loc. dl., 
p. SIS. 

a. Birwood, foc. cît-, p. Pergusioo. Hhlory Qf Jndian 
and Ëastern Arckllfctura, p. 70. 
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au VI* siècle de notre ère. G. Le Bon^ qui en a donné 
une excellente figure', I’q considéré comme beaucoup 


910. e* * B* tOe«6Hll*QArA« 

plus ancien, et fait remonter au temps d’Açoka lobalus* 
(rade qui Tencoure. Les restaurations continuelles 

i> G. Le Bon, CiviUi. dt f'/ndt, p. s 3 y, fig. 8 q. L« temple d« 
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subits celte mâMive construction faiie en briques, 
dont le sommet porte un pinecle en forme de vase 
dressé b plus de cinquante mitres de hauteur, n'ont pas 
été sans des modihcations fréquentes qui ont dû en 
changer Tospect primitif. Son énorme soubassement 
porte i chacun de ses nngles une petite pyramide 
répétant exactement lo masse principale, qui, n'était 
son clocheton, rappellerait Jes hautes tours babylo¬ 
niennes, comme les portiques des pagodes du Sud 
rappellent les portiques égyptiens ou les pylônes 
assyriens, encore que ces,rapports puissent être corn- 
pliiemont fortuits. 

D'un autre ordre sont les chaityex ou chopelles 
bouddhiguea creusées dans les rochers. Le chaiiya est 
réglisecbrétienne, Tancienna basilique, dont il repro¬ 
duit üdilement la disposition. Comme celle-ci, le 
châitya o sa nef avec ses colonnes, son ubside, son 
autel et son cheeur ; comme elle, il est un lieu d'assem¬ 
blée et de culte. Pratiquées aux flancs des monts, ces 
caves présentent tout les aspects, depuis la simplicité 
fruste des grottes jusqu'ft U perfection des temples où 
la pierre s'est évidée sous le ciseau qui en a fait une 
dentelle. Des ébauches informes du Béhar, aux mer¬ 
veilleux chaiiyasde Kerll et de Nasik, c Tort des archi¬ 
tectes s’afTirme et s'enhardit graduellement* ». La 

8auddha*Goya marqua Rendrait où «e tenait le Bouddha quand II 
arrivt k la luprSms iigawa, ii.t p. 497. J1 contient trois paifis 
wnatualre» étagés; celui du premier étage a aept mStrea de 
tumeur) oa fvolt aocore la plédesul de busita où sa dressait 
jadis ta aiatue an or du Bouddha. 

r. SytTalo Lévi, foc. cii., 707. Un loonunsent bouddhique. 
àgalameAt élevé de toutes piScea. est la balle de Sanebi, saule de 
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nature géologique du sol, la sirstjfîcation régulière des 
trapps émergeant en hautes terreises nettement escor- 
pées, offraient eux constructeurs des exemples dont ils 
surent tirer parti Kn évident les roches, ils n'avcient 
pas à se préoccuper k l'excès des aplombs, non plus 
que du difHclla assemblage des maiériaux. Un plan 
primitif très simple fut longtemps conservé, celui d'une 
arche à plafond arqué en. plein cintre, comme ceJs se 
voit d.ans les cavernes naturelles ou dans les earrièrea 
d'extraction. Aux Troglodytes succédèrent d'habile a 
sculpteurs. 

« Sous sa forme déRniiive et pour ainsi dire clas¬ 
sique, du M. Sylvain Lévi, le chaiiya comporte une 
fat;ade ouvrée dans le roc, une nef flanquée de deux 
ailes et bordée de colonnes, et, en guise de chiuur, une 
sorte de sioupo en réduction {dagobe/ ou sont dépo¬ 
sées des reliques. Le lumière, introduite per une large 
fenêtre au-dessus du porche, vient tomber sur le dagoba, 
qu'elle illumine, tondis que, par un contraste saisis¬ 
sant, le reste de rédjfiee est noyé dans ^ombre^ » 

Le plus beau chaltya de l'Inde est celui de Kerll 
(province de Bombay} ( 5 g. 7). Son antiquité, encore 
que très souvent exagérée, est cependant vénérable, 
car si cette cave est contemporaine d'un des 19 ta qui se 
dressent devont son entrée, elle date de près de deux 
mille ans (78 ov. J.-C.}. Tous les voyageurs qui l'ont 

•on eap&cedans toote l*lQds. Cf. Birwood. Indtulf.arl$, l, p. 114. 

J. Sur csrtiins digobai d< Csyisn l’archiieciurs bouddhique 
de eeue lie. Cf. Fsrgusaeo, Moiiumé mégahth .. 

• s, Kodaseler s donaé du grand Chsiiys de Karl; une axcel* 
lente figure. La nètre oUndiqua pas la parti d’eclairaga. 



visitée ont été frappés per se ressemblance avec une 
basilique chrétienne. Et cette disposition frappa ù tel 
point les conquérants portugsis que, « ne pouvant 
croire qu'elle fût Tccuvre d’un peuple d’idoMtre* ci de 
sauvcgesi ils en conclurent qu’elle avait dû être creu¬ 
sée par les chrétiens catéchisés, selon la légende, par 
l'apôtre saint Thomas’ ». Attaquant un massif des 
Ghats de deux cents mètres de hauteur aur soixante de 
largeur, les ouvriers ont sculpté le grès en escaliers, 
éWdé le vestibule et U gronde salle dont les parois 
comme les colonnes sont couvertes de ligures d'oni* > 
maux, d'hommes, de femmes, de divinités, trohéesavec 
un urt UbrC'Ct majestueux. Le porche était jadis sur* 
monté d'un fronton massif dont les débris jonchent la 
première plate-forme; au*dassus, s’ouvre io grande baie 
arquée pir oû le lumière, entrant à flots dans la nef, 
éclaire le dagoba bombé que surmonte l’autel ou Ti 
en chapiteau 6 abaques, où le dressa un parasol en 
bois de teck. Les périégètes hindous déclaraient & 
L. Rousselet, qui >11110 le choltya de Karli en 1864, 
que ce parasol était comemporoin du monumenu (I ne 
doit pas remonter â une si haute antiquité, non plus 
que les pièces cambrées, de même bols, qui occompo- 
gnent symétriquemeni les courbes de la voussure en 
arc pointu, comparée par Birwood à « l'erc pointu en 
œillade de la façade de Saim*Marc, b Venise’ >. Il feut 
voir dans ces nervures, renouvelées sans doute fré¬ 
quemment par la zèla traditionnel des prêtres gar¬ 
diens de ces caves, la souvenir des antiques construc* 

t. AaiimIsi, tcc. eti., p. 7). 

t. Blrwcodflac. C/t., p. 114. « 
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dons en bols que les architectes du chaitya de Kurli 
avaient prétendu imiter. 

Lb nef originale a sea bas cdtéa clrconscrlu par les 
rangées de trente*8ept pJHers à section octogonale, 
dont les pieds se renflent en une grosse tore reposant 



fl4. f, • 9RAN8 OKAtTTi »ft KAKI. 


sur trots enieblecncnts de décroissantes grandeurs, et 
cette disposition le répété dans les chapiteaux, dont les 
abaques et Us tailloirs supportent des figures humaines 
debout, à chevûi, disposées par groupes, et aussi des 
éléphants. Entre la nef et le vestibule est une cloison 
où s’ouvrent trois baies arquées, dont les enire»deux 
sont couverts de sculptures. Et tout cela est pris dans 
U masse de la montagne, sens pièces de rapport. On 
se fera une idée de ce travail gigantesque quand on 
saura que U nef o viogt>qustre mètres de long sur sept 
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de Urge, et <^ue la hauteirr, à U poime des voûtes^ est 
de treize mètres soijsnte'dix centimètres. 

Les caves de Kenbar!, pour être moins belles, n’en 
sont pas moins fort intéressantes, parce tjue leurs 
façades, ù baies carrées*, nous montrent les formes 
encore couramment usitées dans Tarchiteciure civile de 
rInde,avec la véranda ou porche è piliers qui se dresse 
toujours devant rentrée en retrait de la maison (iig. S). 
fii, Kenhari; les chaityas et les vlhoras s'enfoncent pro« 
fondé ment dans la colline et y forment, avec les ceU 
Iules oti vivaient jadis les religieux, toute une ville 
creusée dans la pierre; la date exacte doit en être fixée 
su commencement du v* siècle de notre ère, mais le 
mélange des divers styles qu'on y observe, tant dans les 
dispoii lion s architectoniques que dans le caractère des 
sculptures, prouve que les divers cultes qui se sont 
succédé en cette poriie de l’Ile de Sslsette y ont su’eces* 
sWement mis leur empreinte. C'est que U les chaityas 
et les viharas sont associés dans un mSme ensemble, 
Péglise et le monastère se touchent. La roche est afTouil* 
lée en longues suites dè temples, de chambres, étagés, 
reliés par des escaliers, das couloirs, et aussi de salles 
i colonnes, de réservoirs pour l'eau. Certains de ces 
monastères hypogées sont assez vastes pour loger la 
population d’une grande ville^ Des générations d'horn* 

I. Oo remarquer! que teute» lei ouverrures ne aont pas reetl* 
lignes,cellesée le iceondeenceiatesenCT«âtéec «es un eegaiem 
de cercle plus grend que le melde de te circonférence, presque 
analogue k l'arceau en fer i cheval de l’arcbltecture mauresque*. 
(Rousaelei, Icc, cU., p. SS.) 

a. Schoaasb, foc. cü., p. ti. Voir dans le même euteur, 
p. <00,1! belle expllcaiion des rapporte que présente toujours 
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mes ont dû s’user à trcvoilier.dens ces caves, mais en 
Inde, à aucune époque, les ouvrages ne se sont mesu* 
rés à la peine ou su temps. Sous toutes les dominations 
qu'a subies la plus gouvernable des contrées, on a vu 
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des armées d’ouvriers s’employer sans trêve, et pour 
un minime salaire, A de pareilles œuvres, et prouver 

ceiM ar«hii«<uira avec raapacc nttural et les aeeidenta Uei man« 
tagnei. C'e»t pourquoi lea chaltyM nbondent surtout dans l’Inde 
ocejdentala oü ica Ghara dreaaent luura cerraates rdgulibrea. l>e 
eei eevea, lea neuf dixiémes ae trouvent dsni le voiainaite de 
Dembs)'; gn n’en eonaatt que deux groupes dans le 3enftle, à 
Bibsr Cl h Kumek, et deux ou trois pou importants dena l’Afghe* 
nisian, le Pendjab, Dana le Sud, on ne eliu que ecilea de Msba> 
IIIipour, prés de Madras. Tou» ce» chaityis ont pour caractère 
commun rarcaiurc pointue ou en cintré aurbaiaaé, le» vides, 
fenêtre» ou tympan» ajourés en ercbivoliei. Cf. Kergussuo et 
Birwood, hc. cii.f p. itf. 
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que rien ne vaut hors de lo conünuUd de l’efTori. 
L^ssen a rapporté le récit d'un brahme' d'après lequel 
un rajab, au xvi'sücle, fît venir quatre mille ouvriers 
de Mahûbalipour, qui s'acharnèrent pendant cinq 
QQoées sur des grottes, sans arriver à les évider non 
plus qu'i les ciseler complètement. £i sans doute 
n'Qvoit-OQ fait que continuer, comme A Elephanta, A 
Ellora, et dans tant d’autres lieux, un travail d'excavo- 
ri on antérieur. Au reste, il ne faut pos s'exagérer les 
dépenses que pouvaient occasionner de telles entre* 
prises. E. von SchOnberg a depuis longtemps fuit 
remarquer que ces cavernes ornées de sculptures reve* 
naient beaucoup moins cher A parfaire que des pogodes. 
Car oh n’avait pas de frais pour l'ipport des matériaux 
non plus que pour leur eppareillege. Cet auteur a 
évalué les débours, pour une grotte sculptée de gran¬ 
deur moyenne, ayant occupé quarante ouvriers pen» 
dant neuf mois, A un peu moins de deux mille thalers, 
s'il s'agit d'une roche un peu tendre, comme du gi^èi*. 

Si le chaitya est la chapelle ou l'églisa bouddhique, 
le vihara en est le monastère. Bâti à proximité du 
premier, il s'associa souvent A lui; ainii, dans nos 
vieilles abbsyes, le cloître dépendait de la beallique. 
EssèntieUement le vibara se compose d’une grande 
salle centrale environnée de cellules. « Des galeries de 
plusieurs étages, portées sur des piliers eux riches 
sculptures, donnaient à le coostrucrion un caractère 
artistiqueh > Ainsi se présentent las vjbaras de Ken* 

i. Lssita, tac. tV, p. 87G. 

9 . ZfiUck^i/t dfuUch. morgtniaiid. OtsrlUc/i'., Vll,p. 101 . 

3 . Sylvsla Livl, loc. tii., 706. 
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hari ffîg. 8) dans l'lie de Salsette, les caves fameuses 
d'Ajuma, etc. Mais, suivent les rdgionSf éclatent des 
différences assez grandes, même dans les viharas fran¬ 
chement bouddhiques, qu'il faut distinguer des cellules 
djalnos de TOrissa dom nous perlerons dans le cha* 
pitre suivant. Le type des viharas de. l’Inde occidentale 
se recommande plus par le perfection ûrcbiiectonlque 
que par son oroementoiion. I.e plafond y est supporfd 
par des piliers dom le nombre va toujours en augmen* 
tant ; quatre, puis douze, puis vingt, puis vingt-quatre. 
Le porche d'entrée, ou véranda, a ses piliers à chapi¬ 
teaux diversement décorés, souvent companuliformes. 
A la véranda succède un vestibule R colonnes qui mène 
A une grande salk servant de lieu de culte et où « les 
moines adorent l'idole •. Sons doute les porois de ces 
monoitéres éiaieni-elles toutes décorées de fresques 
représentont des scènes religieuses. Les seules qui 
subsistent encore aujourd’hui sont celles d'Ajunta, et 
l'on n'en possède plus que des débris. Lee viharas du 
Nord'ûuest se rattachent i Tan gréco-bouddhique, qui 
féru le au jet du chapitre suivant. 

Les données chronologiques que l’on possède sur 
les raonumenis bouddhiques sont assez précises. On est 
d’accord pour dater les chaityas et les viharas du 
lii* siècle avant J.-C. au vin* de notre ère. Les chai¬ 
tyas de Rezagriha, dans le Béhar, portent des inscrip¬ 
tions d'Açoka; ceux de Nasslk, dans la présidence de 
Bombay, ne remontent pas au delà de 129 avant 
ceux de Bhaja et de Bedsa, dans le voisinage de Karli, 
sont peat-eire un peu plus anciens. Nous avons vu que 
le grand chaitya de Karll date de 78 avant J.-C. Les 
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quatre châityas d’Ajunu, les caves bouddhiques d’£I* 
lora (Viens Urma), celles de Dhemnar ne sont anté' 
rieures aux ii* et iv* siècles de notre ère, celles de 
Keohari au v« siècle, etc. En somme, on ne connaît pas 
de monu me ms antérieurs i Açoka, et les monastères, 
môme contemporains de ce prince, qui furent élevés 
en bois et en briques ont tous disporu. Fergusson u 
reconnu ^existence d'un de ces temples, vihera corn- 
portant cinq étages et.m^ma plus, «type originel de 
tous les temples de Plnde méridionale ». Ce serait le 
grand Ralha pyramidal, è cinq étages, Je Ma h al al U 
pour {cité du Grand Bail, généralement connue sous 
le nom des Sept Pagodes), qui s'en rapprochgruit le 
plus. Et aussi, sens doute, la grande châsse pyramidole 
de Bouddha-Oaye. 


i in 
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Outre Isa ouvrigei précités, eooiuher : UltchsII, Hfstory 
^Mieni teiilj>uti-e, Gindhai-a, Lanéres, téçl. >> CunAJngKsm, 
Botiddhiti ÿiMlpliirc ^ Gdnd/itti'a, LondrtJ, tS^S. — jii'c/ttnl’ 
Sutvey Reyorla, vol. JI «i Vol. V. — Cruetdvséel, BudliUtieHo 
Xuiut ÎH /udieu, cooipn rendu dans la tU l'HUtolre du 
ReUglom (1^95), parM. Foueber. 


A considérer les monuments du nord-ouest de 
rinde, on est frappé par h singularité de leur aspect. 
La perfection architectoniques fait tout de suite peo- 
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9 ir âux modèles occidentaux de l’antîqultè classique. 
LMnAuence de l'art grec apparaît comme la plus 
évidente. Cependant, beaucoup y ont vu des traces de 
l'art romain I de l'an byzantin même. Le parti général 
architectonique tronche sur celui des autres édifices 
indiens, en même temps que le bel appareillage mon¬ 
tre une technique supérieure. Mais on doit remorquer 
que la tradition persane se fait sentir en bien des 
points. C'est que cette région a vu passer toutes les 
invasions, celles des Perses comme celles des Grecs. 
De ces derniers, les styles paraissent avoir prévalu en 
cenaina pointa du Pend)abf notamment dans Us envi¬ 
rons de PeesUawer. Les fouilles menées dans ces der¬ 
nières années par les Ingénieurs anglais et par un 
savant orientaliste français, M. Foueber. ont fait sortir 
du aol des morceaux de sculpture que n'auraient pas 
répudiés les boni artistes de la Grèce ,ou de Rome. 

Il semblerait que, si le continent indien resta long* 
temps dans un état de barbarie primitive, sans rap¬ 
porta qu'il était avec le reste du monde, il n'en fut pas 
de même pour les réglons septentrionales; car celles-ci 
avalent l'indus comme naturelle voie de communica¬ 
tion commerciale avec l'Arabie et l'Égypte. BUo avant 
même que le Nabuebodonosor des livrai juifs tentêt 
la grande réforme pour drainer le commerce Indien 
par le Chot-el-Arab au détriment de l'Arabie et de 
rÉgypte, les marchands de l'Inde faiealent des voyages 
réguliers dans le golfe d'Oman et abordaient aux ports 
de l'Arabie méridionale et orientale^ Des transactions 

I. Lenormaat, Hisioirt a»e>eBnt d«s peuples ét VOrUnt, 
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aussi onciennes et toujours suivies indiquent, ce 
semble, un état de civilisation déjà avancé, quand on 
considère surtout la qualité des produits importes, 
parmi lesquels les riches tissus teneient le principale 
place. Bien avant les conquêtes d’Alexandre, le Pend¬ 
jab et les contrées voisines devaient posséder des 
monuments construits sinon paries natifs, du moins 
par les artistes persans venus A U suite de Darius. 
L'ercbilecture sabéenne était alors A son apogée, peut* 
être J eui'il des rapports communs entre les archi¬ 
tectes du Marah et de rouesi de Hnde. On a émis 
Ph/poihêse d'una civilisation chaldéenne qui aurait 
pénétré Tlnde. Nousen parlerons k propos des pagodes 
du Sud. 

Sans doute les Grecs ne itren>iJs qu’ajouter à ce 
premier étst de choses. Ils apprirent à remplacer les 
éphémères constructions de briques par des appareil* 
Itges de pierre comme ceux que présentent cea fameux 
forts où iea archéologues anglais ont cru reconnaître 
les réduits d'Aornos qu’Alexandre eut tant de peine à 
enlever. Les successeurs d'Alexandre, en Bactrione, 
furent les principaux agami civilisateurs de cci régions, 
comme le prouvent les monnaies, les statues et les 
débris de monuments exposés dans les musées de 
l'Inde, notamment dans celui de Lahore, le plus riche 
de tous. Par la Bactriane, rinHuence grecque s’étendit 
dans l’Afghanistan et le Kashmir. Des enisus grecs 
travaillèrent dans ces pays et y formèrent certaine¬ 
ment école. Car, longtemps avant de retourner au type 

c. ir, p. «76 et «ulv. — Cf. daas (a Revu 9 fifbdomadaîre, mon 
étude sarJ/erMfa, (898. 
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indien aaiional, les indigènes construisirent pu sculp¬ 
tèrent en conservant la tradition occidentale primitive 
qu'on retrouve encore dans les œuvres les plus molles 
où domine le sensualisme méridional et l'emphase 
mystique qu’on a traités si sévèrement. 

D’ailleurs, bien avant la conquête musulmane elle- 
mérne> toutes ces contrées ont eu ù subir des pénétra¬ 
tions occidentales on ne saurait trop le répéter. 

Et au nombre de celles-ci, il faut compter celle de ces 
ouvriers chrétiens dont la Vie de saint 7 ^ûmas fait une 
mention particulière. 

Cesc surtout dans les chopiteaux des temples que 
se déciicnt CCS Influences. Certaine îdu h chapiteau 
bicéphale rappellent d'une façon frappante les piliers 
persépoUtûina à bustes de taureaux que les beaux tra¬ 
vaux de Dieulafoy ont rendus classiques. Mais ces* 
chapiteaux indo-persans n'existent pas seulement dans 
le nord-ouest de l'inde. On les observe à Amraveti, 
dans la province de Madros, à Bedsa et à KarlJ, dans 
celle de Bombay, à Sanchi et d Bharhut> dans Tlnde 
centrale. En somme, on les volt dans presque tous les 
monuments bouddhiques, et Us ne témoignent pas en 
faveur d’une antiquité très reculée. Il n’en est certes 
pas beaucoup qui remontent au del6 de U conquête 
gréco-macédonienne. C'est pourquoi beaucoup d’au¬ 
teurs ont avancé que c’était Alexandre qui evait apporté 
dans l’Inde, en même temps, l'an des Grecs et celui des 
Achéménides. Les chapiteaux grecs dominent dans le 
Hord-Ouest. Les colonnes de U voilée de Caboul sont 
d'ordre corinthien, celles de le vallée de Koshmlr sont 
doriqVies; celles de Taxüa sont ioniques. Mais toutes 



jg L'ART INDIEK. 

gardent, mfilgré resacie observance du esnon hellé. 
nique, U physionomie' de Ven iodieo : entre les 
feuilles d’acanthe des chopiieaua se dresse In statue de 
Bouddha'. 

Au reste, U physionomie de tous les, itionastdres du 
nord-ouest de Tlnde se montre partout avec le mCme 
aspect particulier : - Une tour, ronde ou carrée, en* 
lourée de cellules ou plutôt de niches ù statues, sc 
relève, au centre, en une plate-forme qui porte un 
autel i au deU, une cour oblongue revoit ies ox-voio et 
les statues déposées dans les niches du pourtour; cette 
seconde cour précède le vihara, du type régulier*. » 

U ne faudrait pas croire que ces monuments aient 
tous été dressés aux temps qui virent la conquête grec¬ 
que ou même la propagande religieuse d’A^oka. Sans 
doute en éleva-i-on encore pendant les cinq ou six 
premiers siècles de Père chrétienne, alors que Tlnde 
n’avait guère d’autres rapports avec l'Oécident que 
ceux entretenus par les caravanes qui traveraaiont la 
Bactrlane; bien qu'â vrai dire les navigateurs grecs et 
romains eussent lié, dès le règne de Tempereur Claude, 
des rapports commerciaux avec le Coromandel et 
Ceylon, Tantiquc Taprobane, lofsqu’Hippalus eut 
découvert le phénomène des moussons. Peut-être est-ce 
i des artistes voyageurs ou 6 des artisans captifs qu’il 
faut attribuer les piliers de Tlnde centrale et méridio* 

I. « Nulle part, dam la Ktihenlr, nous m trouvons trace du 
cbapheau an tasseau de» Hindoue, randisqua la colonne doriqus 
eu*quui dorique es trouve partout, ds&i li Tsilas, dans les* 
temple» datant du viu* siècle après J.-C., jusqu'au xti*. », Fer* 
gusion, loc. cir.* et Blrwood, U., Ibid.f p. rte. 

V. SvlvainLévi, foe; eit,, article Inde, p. 707, col. t., 
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ntle dont nous, venons de parler Mais les tradiûons 
de Parc des Achéménides avalent éU conservées par 
les Arsaeldes, qui entretinrent toujours des rapports 
suivis avec Tlnde. En fait, par la plupaa de ses manj* 
festations plastiques, notamment la peinture, Tart 
Indo-oecjdental ne se différencie guère de Part persan 
des Sassanides, dont Part musulman a 'pris, sans les 
modifier beoucoup, les caractères dominants. 

LHnfluenca grecque n'a guère dépassé le nord* 
ouest extrême de PInde. Comme Pu dit Gustave 
Le Bon, si excellent juge en ces matières : « Au delà 
des régions avoisinant Plndui, ccs induenccs ont été 
tellement noyées dsni Pan hindou qu'elles sont deve¬ 
nues entièrement méconnaissables. Après avoir exa¬ 
miné gvac le plus grond soin les temples les plus consi¬ 
dérables de rinde, je n'y al rien trouvé.qui puisse 
indiquer, ni dons leur sculpture, ni dans leur orchituc' 
lure, que les Hindous, en dehors des réglons si res* 
trelntet que noué avons signalées, aient jemait fait un 
emprunt importent à Part grec.> 



rtÜNI MAKiRB 
(BO«S»HA-OAyè]. 



L'aGICHITSCTURR 1>Ja1?4A 


OutN Iqi âuvri^s elhii» coniult«r ; Robert Elllot, IVetia <u 
Ih4 Ea4t, L^ndroi, GrAndt Eutyetofivéie, nriklo Djai- 

HisMe, par Sylvain Liv\. — finéltlhi des lieUgmg de t'hiJe, leDÏ 
St «(c. 

Mus heureux r^ue k Bouddhismet Je DpInJsnie 
compte cACore des fidèles en Inde. Au nombre de plus 
d'un demUmiJlion, ils sont rdpeodui surtout dans Je 
Guserat. Cest S eeue réunion, prise trop souvent pour 
une simple secte du Bo'uddhisme. qu'spperuenncnt les 
Bq n IQ n s, don t Ts pti tud e pou r Us o (fs ire s corn m e relaies, 
la banque et U change, dont iUmour extraordinaire 
pour les créatures vivantes,' sont universellement con¬ 
nus. Le I>)ainisnie, comme on le reconnaît mainte* 
nam, loin de représenter une réforme du Bouddhisme, 
est une religion, su moins contemporaine de celui-ci. 
Il est même établi, comme témoignage de son aiité* 
rjorîte, que Je Tlrthamkara des DjsTnistes, Je fameux 
Mahavira ou VardhamAns, fut le maître du Bouddha 
Çakia-Mouni. 

Les temples' djalnas abondent dans toute l'Inde. 
La plupart sont à l’état de ruines, mais présentent 
encore des masses, heureusement disposées et des 
détails gracieux. Les orchitectes djalnistes ont conçu 
uû art original et précieux que n'onc jamais dépassé 
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les artistes brahmaniques. La caraciérisiique de leur 
art est dans rdlégonce et la légèreté. Ces qualités maî¬ 
tresses éclatent dans ces snerveilleuE icraples du mont 
Abou oh, Bulvam Tbeureuse expression de M. Sénan, 
« les riantes coupoles Uissem filtrer sur le peuple de» 
statuettes qui s'accrochent aux voûtes, sur les fouillis 
des feuillages qui s'enroulent eux moulures, avec les 
jeux d'une lumière savamment ménagée, les tons 
fauves du marbre vieillf’ a. Comme dons beaucoup des 
monifestations architecturales de Tlnde, on peut suivre, 
pour olnil dire pas i pas, l'évolution de l'art djaino, 
depuis les cellules excavées de Khandoglrl, dans 
l'Orisan, jusqu'aux édifices majestueux de Palliant 
(b^. 9), et de Porisnath, dans Je Bengale. 

Ce qui distingue, avant tout, le temple djolna, c'est 
que, quelle que soit son étendue, l'habitation humaine 
en fut et en est encore toujours exclue. Formant, la 
plupart du temps, de véritables cités, ces èdibees sont 
réservés pour lesdisux seuls. Les gardiens, les pri^tres 
demeurent hors de reocelnte sacrés, o C'est ainsi qu'à 
Satroundjaya, près Palltano. dans le Goudjsrai, les 
édifices religieux couvrent deux collines et le voilée 
qu'elles renferment; les plus grands sont établis dans 
des enclos, les moindres en bordure sur les routes. Les 
prêtres, comme les Hdèles, n'y pénètrent que pour lus 
services du culte et les pèlerinages; il est interdit d'y 
demeurer, d'y manger ou d’y dormir*. ^ 

Les plus anciens monuments djalnas sont les caves 
du Khandaghiri, bien antérieures sans doute à Père 

I. dcf BfSHX'Artf, j*' jenv. <^90, p. 47. 

3 . Silvaia Lovi, loe. eit., Djahuitn^, p 70g, col. :. 
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cbr^dcDQe. Au coasmenceraent de celle*ci, du moins, 
U commuriAuid roi) gî^uso possédait à Mathoura, comme 
eu témoignent les inscriptions relevées, •• un temple 
splendide dont l'origine passait pour se perdre dons la 
nuit des temps ». Il ne faut pas tomelois oublier i^ue 
rinde a été, de tout temps, le pays de rexagéraùon et 
de rbyperboie. Quelle que soit leur ancienneté, ces 
caves se présentent comme de petites ezeo valions creu- 
sées dens Je roc et précédées, comme on l'observe dans 
les chaiiyss bouddhiques de Karli et d'ailleuri, par une 
véranda. Souvent elles sont disposées par étages. Leurs 
parois sont couvertes de sculptures d'une perfection 
telle, qu’on les a souvent comparées & celles de Bhar« 
hut. Ces caves marquent le premier stode de dévelop¬ 
pement ercbiteciural djulne, contemporain de l’an 
bouddhique. Il en existe en divers points, h Ellora et à 
Badamli dans le Dekkan. Celles d'Ellora sont dans le 
voisinage dutemplebrahmsniquedeDurnarLena. Elles 
se composent de cinq ou six larges excavations dont cer¬ 
taines, tr&s vastes, constituent des temples A plusieurs 
selles. Leur antiquité est peu élevée. Fergusson et 
Grindlsy les datent du vin* au xrti* siècle de notre ère. 
Dans la même région on trouve da nombreux monu* 
ments de la même espèce. 

Quand l'art bouddhique tomba dans la décadence, 
une ère nouvelle s’ouvrJi pour le culte rival ; c’est d’elle 
que date son véritable art monumentsl, elle débute 
avec le zn siècle. Auparavant, tout, dans les couvres des 
deux religions, apparaît plein de confusion. Mais si les 
sculptures ne présentent alors que peu de différences, 
oti observe, par contre, un désaccord essentiel entre les 
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édifices. Jamais les DJainas ne reproduisaient avec la 
pierre ces charpentes de bois que continuaient de copier 
les bouddhistes. 

Les temples djaTnasse laissent ramener Â une forme 



• ie« 9 .,— 6 > 4 rHikl Pt PAktfAltA. 

(QfuiJs ei>e}'<lerMls.} 


originelle très nette : une chapelle contenant U statue 
d'un D)a1n' prend son jour par la porte. Tel est l'ob- 


t. Oa aetend par Tirlb^kiro l«s quer«Ate*hu{t premiers 
Dmabiou Djalnaa qui ont «Ytare sur la lerre ttit époques reli* 
rfIsuMS aUei Ouisarplftlet Avaiarpial. Les vingt*quatre Tiriham* 
karae de !a seconde de ces pérledea sont de beaucoup Isa plus 
IraporiSftta, aurteuT le dernier» qui «s( Mahèvlre» le Djaln per 
excellence» le Bouddha dee Djalnas. !i e'iocarne k plusieurs 
reprises. Peur le dorniSre fols II naquit dans le Dekkan, i 
KoundagrâmS, i une date qui varie entre yÜ et 44S av. J.*C. 
Chacun des Tirthankaree possède un emblème qui te retrouve 
fréquemment parmi les motifs ddeorstifs dee temples dlslaaset 
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jet principâl. Lu toiture du temple comporte deux éJé- 
menu particuliers : le dôme creux et l'arche horison- 
tale. Le toit, eo forme rie pain de sucre, eu .likroj 
est surmonté d’un bourrelet en turban débordant, 
P cannelé, VauMtaka, image fidèle d’un fruit 

I _ I P*ys'« La région supérieure de l’ama- 

I laka est façonnée en un dôme plat, courbé 
i rinverse, couronné par un pinacle repro- 
ri9. 19. auiiûni U figure d’un vase. Le sîkra ne 
*wsm«A paj 4 ççpj^ pjiP architectes du 
n^o-brahmanique, dans le nord de 
rinde. Ainsi se présente, dans sa simpli¬ 
cité essentialle, Je temple djalna. L'ensemble du 
temple comporte un portique plus ou moins vaste, 
relié à- la chapelle et couvert par une coupole octo« 


hindeujmi, par des smprunti dont ea ae peut iitbiir la pria- 
rhé. Le premier de c«i hjiTasa est Vrlshabhe, we emblème est 
U laurtm. VlflflneRt insulta : AdMta {miplMnt)! Shambara (le 
cht\m[): Abeinendina (le thgtii âoumail {le eoiirUt)} Padina- 
prabha (le lelii»)} Seuf^rçvi (la ci^ix ffùmmie ou SwaiMka) 
«mblèma très Jmponant ehss lai Djainaa comme cher Isa Hlr». 
deiKsici et a^anc un caractèro gdndraJ, (fl|. $ « jo)| Tchandra* 
prabha (la hney, HouiJipidonu (le dauphin du Oênee)} Clula 

rA/«océr«); ViçaupoudJ^a (le 
Viméla (la saHglitr); Anima {le /ancon); Üharmo (le 
foudre, smbléma dgalamint baudéhJsw comme lu T>ltula 
civilité) (hg, Çiml {raatllopOi Kountbou (le àcudl : Ara 

le gr«4M, dUa M^rfr^Mrla)/ M.lii (me Jarre)} MouniiOuTfi.a 

(le foflw); NamI (la ieiut bleu); Nemi (le eençue)} Pefcvsnftiha 
i** «û commun arec la flouddba 

ÇakiS'MounI). 

I. Ca frutc ast «lui du PhyllOHiAus Smblica. Las archéo- 
ogucs iftgUs conatdèrsm l'amniaka cooima dérivé du fruit du 
lotus, iiQilquaces vases à aau ou pannellas da cuivre eue les 
Hindous appel km low. (BJrwood, lac. cit., l, p. ,tG.) 
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gone dressée sur de nombreux piliers. Ceux-ci sont 
disposés en croix, ei aucun ne ressemble i son voisin. 
L'exircordinsire diversité dans la décoroiion des 
colonnes semble avoir été un des soucis constonts des 
architectes. On dirait C|u'ils se sont fait une loi de ne 
jameis répéter une seule fois le même modèle. L'en¬ 
ceinte qui circonscrit le temple est une galerie entourée 
de petits piliers sur deux rangées, et évjdée en une 
quantité de niches dont chacune abrite la statue d'un 
Djstn, qui parait être toujours le même. Chacune de 
ces cellules ou niches semble une réplique, undiml* 
nutif de la chapelle centrale oü se dresse l'image sacrée. 

Parleur aspect général, les temples djolnas rappellent 
les plus élégantes constructions des architectes arabes. 
Ce sont les mêmes dômes horlaontoux, les mêmes 
piliers élancés, le même groupement de légers kiosques. 
Aussi les envahisseurs musulmans ne &e privèrent-ils 
jumeis de copier servilement certains détails de leur 
structure, voire d'en utiJlscr des parties entières, Quand 
ils ne se sont pas emparés de Tenscmble, comme à 
Delhi, h Conoge, à Dher, à Ahmedabad, à Ajmir, désaf¬ 
fectant le lieu du culte pour le convertir en mosquée, 
ils ont pris les colonnes et autres mutérioux ouvrés 
pour en orner leurs mosquées elles-mêmes (fig. ii], 
Ainsi les conquérants musulmans, acnoreurs passion¬ 
nés de bfiiisse, purent-ils concilier leur goUt prédomi¬ 
nant avec l’âpre esprit d'économie particulier ù leur 
race. Ils purent, A bon compte, orner leurs mosquées 
de ces merveilleux piliers évldés comme une guipure 
de pierre. 11$ semblent avoir renoncé seulement au 
xjv* siècle à ces pratiques qu'interdisait la rigoureuse 
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réformepiétisiequi substitue partout les formes sévères, 
comme les plus simples, à U luxuriante décoration 
primitive. 

La beauté des temples djainas ne réside pas seule> 
ment dans Télégaoce et la pureté des profils, le parti 
de légèreté et le précieux des ornements qui a fait dire à 
Elliot « qu'on ne trouve pas eu Europe un seul monu* 
ment de Tan gothique où l’art de fouiller le marbre ait 
été poussé aussi loin ». Elle gagnait encore par la 
nature des sites choisis par les constructeurs. Suivant 
l'expression de Sylvain Lévi : » I.e pittoresque de la 
disposition s'accroît encore par le groupement coutu* 
nier des temples djaînas. Les Djoinas en ont élevé 
de véritables cités, sur lefianc des collines ou dans le 
creux de riantes vallées, dans des sites toujours choisi s 
avec goût, surtout à Sairounjaya ou Palhana, et ô Cir- 
nar, dans le Katbiawar, au mont Abou, dans le Radj- 
poutaoâ, à Parisnath (Bengale), o 

Les temples du mont Abou se dressent au sommet 
d'une moDiagne escarpée à six cents pieds de hauteur; 
comme si, ainsi que l’a fait remarquer Elliot, les CQn> 
sirucieurs avaient systématiquement cherché h les 
rendre aussi inabordables que possible. Tous sont faits 
de blocs de marbre blanc merveilleusemeni appareillés 
et ciselés avec un art précieux à l'excès. La dépense a 
dû être considérable, quand on pense que le marbre 
ne $e trouve pas dans la région, qu'il a fallu faire venir 
les matériaux de très loin et les hisser sur la mon¬ 
tagne À force de bras et par des chemins escarpés. De 
ces deux templea, celui de Vimalsha a été commencé 
vers l’an io 3 o. L’autre, celui de Vreypal Jeypal, date 
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dt U fia du XII* $îèd« et du débuc du mi\ 
Encore que bien postérieur, il est cepea- 
dent le plus ^esu. On ssit que les ouvriers 
y irAVailIèrent pendent dnquente ennées 
(de 1197 À 1347) seulement. Le temple 
de Vimelsht se compose d’une enceinte 
rectanguleire de cent pieds de face, oU se 
d resse n t envi ron s 0j x ante chap el les du type 
habituel, contenant chacune la statue d’un 
Ûjain, qui est le WngHroisi'ème Tîrtbûm- 
kara de l'Avasarplnl» l^arçvanâthi, et qui 
a pour attribut le serpent. Et, devant, 
chacune, se volt une double rangée de 
piliers qui forment véranda. Au-dessus 
de chaque porte sont des bas-reliefs de 
morbra /îgurant les principales seines de 
lo vie de Parçvanâthû, It qui fut dédié le 
temple. Le portique, très vaste, s'ouvre 
en avant, dans l'enceinte; quarante«huil 
piliers de marbre, fouillés au ciseau, en 
supportent la toit. ElUot, frappé par la 
beauté de ces colonnes, n'a pas hésité à les 
considérer 1 comme incompsrablemeni 
supérieures, au point de vue da l’elTet, 
aux colonnes si nues de l'architecture 
grecque ». Peut-être pourra-t^on objecter 
que la couleur, aujourd'hui disparue, 
donnait à cei dernières un aspect tout 
différent, qui ne nuisait pas 4 U grandeur 
des lignes. De section octogonale à leur 
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base, circulaire à leur partie supérieure, les piliers de 
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Vimalshâ lupporteni un toit an dàmt disposé par 
assises horizontales en retrait. Autour du dôme central 
sont rangées seize statues. Sur la beauté de cette cou¬ 
pole, Je témoignage des archéologues anglais Elliot 
et Fergusson est unanime. La rapprochant de celles 
de Westminster, citées partout pour leur richesse, iis 
(roulent ces dernières grosslèreé en comparaison. 

Les temples du mont Abou ne trahissent pas, exté* 
rieurecnent, la prodigalité harmonieuse de leur décor. 
Vus du dehors, Us ne présentent aucun ornement, 
aucune sculpture. Cest à rimérieur que se déroule la 
dentelle de pierre, que s'accrochent les merveilleux 
pendentif, que s'étagent les bas-reliefs. Nous en repar¬ 
lerons en traitant de la sculpture. 

L’art djalna semble atteindre son apogée au 
xu* siècle de notre ère. 5 a décadence commence avec 
le ïui*. C'en est bientôt fait de l'architecture classique; 
ses productioûs se fondent de plus en plus avec celles 
de l'hindouisme néo-brahmanique, dont les hguradons 
mythologiques viennent encombrer de plus en plus 
les*bas-reliefs et les groupements de statues djaîniques. 
Partout le panthéon pouraoique déverse ses jnuom 
brables dieux sur Plode; et, dans tous les sanctuaires, 
ils comptent par milliers leurs dévots. La religion vrai^ 
ment nationale triomphe déjà; elle supplautera le djal* 
Disme, c'est désormais affaire non plus de siècles, mais 
d’années. Le temps ne sera bientôt plus où le djaï¬ 
nisme n’eccordalt aux dieux du brahmanisme qu’une 
situation effacée, OU ils n'étaient plus que « de pures 
valeurs nominales* *. 

t. L.'de MiKouè, Hisioire dtf Religiont'àê P Inde, p. 107. 
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C’est dans les temples du Sud que s’observe cetie 
Influence nouvelle. Tandis que dans ceux du Nord 
domine la tradition musulmane, avec ses dômes bul¬ 
beux, ses arches foliées en pointe, au sud de la pénin¬ 
sule prévalent les dravidiens et les bsttus, simples 
enclos exposés à ciel ouvert. Les bastis sont des masses 
de nxaçonnerie pyramidales, tronquées, avec étages de 
largeurs décroissantes, ponant de fausses cellules sépa¬ 
rées par des pilastres et réduites à des orbevotes ou 
à des niches purement décoratives. Ainsi tout l’édlflce, 
per une modiflcation générale qui tend à le rapprocher 
des gopuras en pylônes babyloniens, s’enlève en une 
lourde et puissante pyramide dont U chdsse de Bouddha* 
Gaya (flg. 6) nous a déjà fourni, en quelque sorte, un 
exemple. Le pinacle, comme le dôme en sikra, ont 
égolement disparu. L'enceinte ne présente plus, ainsi 
que le monument lui-mime, que des pilastres appli* 
quds contre son mur, séperant, par leurs entre-deux, 
des niches sens profondeur. Les plus beaux bastis 
s'élèvent per groupes serrés dans le Mysore, à Sravani 
Belgola. Ceux de Canari eppertlennent Sun autre type, 
qui ramène aux origines mêmes de l'architecture 
bouddhique. Là, des assemblages de pierre imitent les 
constructions en bois, e L’imitation se marque dans les 
piliers massifs et dans le toit à aréics en pyramide 
comme dans les temples népalais^. > Les bastls, comme 
les autres temples djalnas, renferment l'image sacrée 
d'un Tirthamkara. 

Mais les battus enclosent, dans leur enceinte, une 

1. S/l rein LévI, he. eit, tnicle DjMnimt, p. 769, col. 1. 
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image colossale qui n'eat point celle d'un Djaln. Cea • 
dnormes figures de pierrei dont certaines — comme 
celle de Sravana Belgols — mesurent plus de yingt- 
trois mètres de haut, et où cerreins ont cru retrouyer 
des analogies avec les colosses égyptiens^ sont lUmage 
de Gomata Radja. Ce Gomata, inconnu des Djalnas du 
Nord, est légendaire, encore qu'énigmatique, parmi 
les Djalnas du Sud; on le yoU aussi figuré dpns les 
grottes d'Eilora'. 

Aujourd'hui, c’est dans le Guzerat, notamment à 
Ahmedabad, que le culte djalna est demeuré prépon* 
dérant ; car c'est Jè que réside la communauté, ou, pour 
mieux dire, la confession presque tout entière. Lè> les 
plus beaux monuments se sont dressés oh Télégnnce du 
style djalne le plus pur s'allie à la force large de l'art 
mutulmen, pour atteindre 4 des hauteurs Inconnues de 
lui per ailleurs. Elliot e relaté les impressions d'un des 
rares voyageurs qui purent visiter un temple djalna & 
Bénerès. Car la confession a, aujourd’hui encore, un 
peu partout, des sanctuaires. Encore qu’en horreur 
aux autres Hindous de U ville sainte, Us semblent foire 
excuser leur présence par une sorte de syncrétisme 
religieux où leur doctrine s'associe la traditionnelle 
adoration du Gange, notion chère 4 tous les Hindous. 

« Après avoir gravi un escitUer escarpé et passé une 
enfilade d'allées, les plus étroites qu'on puisse voir au 
monde, nous avons atteint la porte d'une veste et haute 
maison dont le sommet était couronné par un dôme 
doré. Lâ, nous montflmes par un escalier encore plus 

t. Ce aoBi ée Cotes» Rad)a est itna doute une corruption 
de Cio»ma {Çaki^Moufiij. 
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raid«t et nous fûmes reçus par un prêtre, homme d’une 
grande taille et d'une mine lotelligante, dans un vesti¬ 
bule petit, mais propre» sans autre mobilier que uols 
ou quatre chaises. Il était éclaire psr une fenêtre en 
ogive donnant sur la rivière. On nous pria de nous 
asseoir...' puis le prêtre nous conduisit h travers six 
pièces étroites» dont chacune avait son autel» en tout * 
semblable à celui des églises catholiques romaines, 
avec» k cdté» .une petite niche qui ressemble à ce 
qu'on appelle dans ces églises Piscim. Au milieu de 
chaque pièce était un plateau avec du riz et du millet 
bien assaisonnés» qui était sans doute une o/Trande. 
Dans deux ou crois de ces chambres se uouvelent des 
hommes assis sur les ulons» A même le plancher» les 
mains croisées comme pendant une prière ou unecon* 
tempUiion religieuse. Au-dessus de chaque autel était 
un bts-relief en marbre contenant» le premier, cinq, et 
le dernier par ordre, vingt-cinq figures. Toutes étaient 
celle d'un homme, représenté avec les jtmbes croisées. 
L’une de ces figurations» plus grande que toutes Jes 
autres» représentait un nègre. « Celui-ci» dit le prêtre, 
est notre dieu, et les autres sont les différentes per¬ 
sonnes auxquelles il donnait des charges aux diffé¬ 
rentes époques, quand il s'incarna pour instruire Thu- 
menité. Les doctrines qu'il émettait» en ces occasions, 
composenc notre théologie; et tous les progrès que 
quelqu'un d'entre nous faisait dans la connaissance des 
mystères, lui donnaient le droit k un culte dans une de 
ces nombreuses pièces qui vous ont été montrées'. » 


I, Elliot, VUws in the East, chsp. fiançai., p. 3. Relatioa du 



11 est probable que les prêtres djalnaa n*en mon¬ 
trèrent pas beaucoup plus au voyageur qu’ils ne lui en 
apprirent sur leur culte, 11 y a loin de ce petit couvent 
ouvert pour les pèlerins, aux temples somptueux du 
Guxerat ou aux ruines de Radjpoutana'ou du Mysore. 

Blibop Heber» — Peur la religion des Ojsinas, ouirs ies 
ouvrages précitée «t ceuzcUsslques de Celsbrooks et Jeeobl, on 
consul lOre ; A> Berch, Ut Rtligi^nt dt f/ndCf EncycU des Selsnc. 
relig., ion. VI. — L. ds MllIoAé, Estai sur la Rtligion dttJains, 
Lourein, cd$4. Du même, Estai sur U Jaïnisme (en eollebo* 
retfoB svec SéseU*Rsji), Leyde, lâBS. — H. Jecobl, Mahdvlra 
and hii fradecastort, Ind. enc., iMn, p. t 58 » — Burgss», ffaie» 
on fAa Jahiat, Bombay, — Ed. Thomas, JaMtm, or the 
eariy /àiiH o/Açokà, Londres, 1H77. — Léon Faer, T^'rthikas et 
BoiiddiilsKs, Uoyde, (884. — Et i«i lablsa des TransaeUons of 
M Jieyal Asiatic Society, Loadrea, etc., etc. 
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CHAPITRE II 

L'archiuoture religiause. L'art hindouUle. 


Ouire l«i ouvriÿQi d4)è ciidt» contuller : S. Uivl, ûrciitdf 
Eneythpidi* (arilcis Hindouwnt). — Monisr Wllllain»i BràA- 
•ntajiltm and Hinéiùam, Londrat» iSS?» a* ddii. — Éin<l« Culraet. 
Huitjoui'i aux Iwitt (dana ta Teur du Mondff laSd'JSS?)» ^ 
John Dâwaoiii A Dlctiwar^ ^ Jiindu tr^thology, 

{.ondraa, >679« ~ S2d« Uoer, Tk$ Uindu Pauthao», Londrai» 

id4i« 


L^orcbitdcture hindoue proprement dite répond k 
le religion hindouiBie, dite eusai ndo-brehmanisme ou 
brahmanisme eectaire. ElJe se. divise irt» naturelle¬ 
ment en trois styleé : dravidien, chaloukya et indo* 
aryen. Mais les productions de ces trois styles se 
relient entre elles par le cara'ctére commun d'une 
inSme observance de culte. Le temple hindou montre 
toujours ce côté original d'une religion primitive oïl 
les actes e ont gardé le caractère individuel rigoureu* 
sement prescrit par le brahmanisme' a. Quelles que 
soient ses dimensions et ses formes, il comporte, en 


I. Sylvain L«vi, Hindouisme, p. le», col. ). 
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principe, un édicule extrêmement reitreint, sanctaeire 
où « dresse ri en âge du dieu, Vishnou, Çm, ou quel- 
qu’iutre, et qui est isolé su milieu d'une grande cour 
intérieure délimitée per une enceinte. « U générosité 
des fidèles peut, dit M. Sylvain Lévi, éiendre cet enclos, 
y multiplier les chspelles secondaires sous l'invoco- 
tjon du mime dieu ou des divinités essociéei en sous- 
ordre à son culte, y élever des abris pour Us pèlerins, 
des bâtiments pour les prêtres et le personnel du senc- 
tuaire, y ériger des statues; U faotsisie des architectes 
pauttrecer autour de U chapelle centrale des galeries 
rectangulaires à lignes parallèles, rehausser le sol 
entre chacune d'elles et les élever eo étages successifs; 
U disposition foodatnentale n'en est pas modifiée, a 
U ne faut pas oublier que beaucoup de lieux de 
culte ne seuraient rentrer ebsolument dans un type 
aussi simple, car les brehmes se sont empsrés, toutes 
et quantei fois quHls Tont pu, des anciens sanctuaires 
ou des monastères bouddhiques. C'est ainsi que cer¬ 
taines caves primitlvament vouées au Bouddha, donc 
ces prêtres se sont constitués les gardiens, ont leurs 
murailles couvertes per les images des divinités pou- 
raniques. II faut dire encore que ces dieux triom¬ 
phaient déjà, dans les cosurs de la foule, aux époques 
oü le bouddhisme et le djaïnisme représentaient les 
coQfessions ofiicielles, et que leurs images venaient 
s’associer dons les caves à celles des Bouddhas et dans 
les temples à celles des Djaius. Depuis très longtemps,. 
U confusion était complète. A Bouddba*Gaye, ce qu'ado¬ 
rait U multitude des fidèles, c'était l’empreinte du pied 
de Vishnou. Sans doute les brohoies n'eurent-Us que 
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peu à taire pour rallier la majorii^ eux cuhes de Çlva 
et de Viahnou. Cela saute aux yeux à Ellora, où Ton 
fouilla la pierre pendant plus de trois siècles, k cette 
époc^ue ou le bouddhisme commençait i entrer dons 
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son déclin. ■ Cette période du vi’ siècle au ix* {de notre 
ère) est celle, dit G. Le Bon, oü, suivant nous, le boud¬ 
dhisme retournait graduellement au brahmanisme en 
se fusionnant avec Tancien culte, qui devait L'absorber 
bientôt tout entier. Au lieu d'y figurer seul ou entouré 
seulement de deux personnages, comme dans les mo¬ 
numents antérieurs. Bouddha, sans perdre encore sa 
prédominance, est entouré de nombreuses divinités 
accessoires, constituées non seulement par une longue 
série de bodhlsattwss, mais encore par d’anciennes 
divinités purement brahmaniques. U est fort difficile 




U 
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de les identifier toutes^.à en juger par la différence 
d’interprétation que j’oi eu l’occasion de cône taie r ch es 
les Pandj» les plus Instruits; mais 11 en est sur les* 
quelles le doute n'est pas possible. Parmi les sculptures 
dea temples esseaUellemeot bouddhiques d'ElIora, on 
voit figurer notamment Indra^ dieu du ciel; Kiü, 
déesse de Ja mort; Saraaveti', etc. » 

Ces singularités se remarquent dans bien des tem* 
pies du centre de Tlnde, elles existent autant dans le 
parti architectural que dans le parti décoratif. Il existe 
des caves qui, comme celles d'Elephanta, sont brah* 
maniquei. Les £rahmes avaient pris des bouddhistes 
la tradition de sculpter le temple à même le roc de 
Ja montagne. Ett d’autre part, on voit que les archi¬ 
tectes djalnas qui ont élevé les grands temples de 
Sravana Belgola, l'ont fait d'après les principes des 
constructeurs dravidiens, qui élevaient déjà leurs 
pagodes. 

En principe, ceux-ci ont adopté le plan rectaqgu- 
laire et J a tour pyramidale à étages, Les Ch alu ky es 
prirent comme plan fondamentol la forme d’une étoile 
avec lo tour pyramidale. Les Îndo-Aryens construis!- 
> renr sur la plan carré, avec leurs dOmes en sikras 
curvilignes ou la tour. Mais, à quelqu'un de ces styles 
qu'elles eppartiennetit, toutes les pagodes hindouistes 
présentent des caractères communs qui sont dans 
l’épaisseur extraordinaire des masses et l’absence com¬ 
plète des voûtes à points convergents. Ce dernier prin¬ 
cipe est fondamental : il a été appliqué à tous les 


i. Le &OQ, CivHitûtIorrt, p. Sse. 
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moQUmentA faiadous, joiljuires, civils ou religieux, 
antérieurs i la conquête musuimane. Il a prévalu 
depuis et est encore observé aujonrd'bui, quand Tart 
Indigène ne copie pas les productions européennes. 
« Ces voûtes, qui permettent, die G. Le Bon, de cou* 
vrir de grsnds espaces avec peu de matériaux, ... por> 
tent en elles leur germe de mon. Elles ne dormant 
jamais, disent avec raison les Hindous. Dans un pays 
sujet aux treiRblemencs de terre et à toutes sortes d'ac* 
cidenu atmosphériques, les monuments construits sui* 
van T nos régies européennes ne durent guère; les 
édifices bfltjs parles Anglais en sont la preuve. Si les 
monuments avaieitt été conitruiu d’aprb nos règles 
d'architecture, il y a longtemps qu'ils seraient réduits 
en poussière. Qu'il s'agisse de soutenir la tablier d'un 
pont, de recouvrir un ddifice, les Hindous font tou¬ 
jours usage de voûtes à assises horieootelei, c'est-à- 
dire de pierres disposées par assises superposées de 
façon que chacune d'dlea fasse saillie sur celle placée 
au-dessous. Si l'espace à couvrir est considérable, on 
ajoute aux piliers qui supportent les pierres de la cir¬ 
conférence une seconde rangée de piliers rapprochés 
du centre de cette circonférence. Même après que les 
musulmans eurent généralisé l'emploi des voûtes et 
arcades A points convergents, lee Hindous refusèrent 
toujours d'en faire usage, et ce n'est qu'exceptionnel- 
lement qu'on las voit figurer dans leurs temples. U 
n'est pas supposable, d'ailleurs, qo'ils aient ignoré ce 
mode de construction avant les invasions musulmanes; 
en admettent qu'lia ne l'eussent pas connu, comme les 
Égyptiens, de toute andqaité, les Grecs, avec lesquels 



iC L'ART INDIEN. 

ilâ fuient autrefois en reletion, Je leur auraient cerni> 
nemeût apprU'. * 

Quaj^t à l'épaisseur des parois» toujouraplus consi¬ 
dérable <{ue ne la demande la sûreté absolue de 
Tédifice, elle apparaît comme une des nécessités pre¬ 
mières de l’architecture en des réglons o(i la fréquence 
des secousses du sol et la violence des pluies auxquelles 
succède une sécheresse torride> rendent la solidité 
esses précaire. Les murailles sont, presque toujours, 
construites en multiples assises de briques appareillées 
soigneusement et jointes avec du monier. La qualité 
de ces matériaux n'assure pas une grande durée aux 
œuvres, à moins qu'ils ne constituent d'énormes 
mossifs. Ainsi a>t*On pu, sans sacrifier à l'aspect 
imposant des édifices, leur assurer une duiée indé* 
finie. Je mets en lait que, s'ils avaiertt été quelque peu 
entretenus, les plus anciens se dVessereient encore 
dans leur splendeur première. Mais, eri Inde, les 
monurnents, comme les villes, sont eusei rapidement 
abandonnés qu'élevés. Les plus anciens livres d'archi¬ 
tecture hindoue ont fixé, d'uoe manière très étroite, 
les canons qui sont toujours restés en vigueur et qui 
veulent que les quatre dixièmes de l'espace total 
soient, dans la bAtJsse, occupés par les murs; les eix 
autres dixièmes restent réservés pour Tespace libre. 
Parmi les soixante-quatre traités que nous ont laissés 
les architectes hindous et qui forment la collection 
du Silpe Sastra, celui de Racn*Rat sur l'art dravidien 
ést, quoique fort ancien, toujours des plus estimés. 
Son texte s'app\tie sur de oombreuses figures, oU se 

i. G. Le ben, loe. ciV.» p, 4^~. 
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remarque ce! le de U pegode de Tirovelour. Cet erchi> 
tecte epperteoah, d'ailleurs, à ce peuple lemoul. c qui 
compte parmi les plus grands consimcteurs de temples 
du monde' •. Lea qualitda maîtresses de ces traiids 
sont la cland et U précision. Les deux plus parfaits 
semblent €ire le Manasara avec ses quarante et un 
cbtpitres, et le Câsyapa. 

Au resta, s'ils n'avaient pas trop souvent surchargé 
4 l'excès leurs cauvrea avec des sculptures,'ces arcbl* 
tectes compteraient parmi ceux qui ont possédé au 
plus haut degré le don de Ja maiesté et de Ja grandeur. 
Jamais ils n'ont négligé ce qui pouvait augcnemer las 
dimetidons apparentes d'un ensemble. • Las lignas 
verticales sa trouvent multipliées 4 dessain, at las 
lignes horixomaJas évitées soignausemam'. » Quand 
ils ont construit an pierre, comme an bien des points 
du Cornatjc atde l'Orissa, ils ont assemblé leurs blocs 
avec une telle régularité et une telle perfection qu'il 
ne fut pas besoin de ciment pour parfaire Us joints. 
Ils ont élevé 4 des hauteurs prodigieuses d'énormes 
cubes ou ces lourdes corniches monolithes qui sont une 
des csraciéristiques de l'art dravidien. Us montrèrent 
que remploi de tous les matériaux leur éuit familier, au 
point d'employer des poutres de fer forgé, dont cer¬ 
taines ont plus de aepi rnètres en long sur vingt-cinq 
centimètres de large et d'épaisseur. Et,< con^rmément 
eux indications théoriques de U mécanique, elles sont 
plus épaisses 4 leur miliau qu'à leurs extrémités’ ». 

finViiA tytlop^ia, x. H, f. $^4* 

1. G. Le toc. cit, p. 5 o). 

3 . G. Le Etoa, loc. cii., p. 3 o 6 . 
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On.Q reproché aux erchiiectes dravidiena d^ovoir 
eu plus à coeur d’éblouir que d’émouvoir. Le reproche 
eit> sans doute, excessif. En tout cas, leurs construc» 
(ions se recommandeot par leur silhouette Itnposonie. 
A première vue, elles rappellent, avec leurs portiques 
monumentaux, les temples de l’Assyrie, de la Baby- 
Ionie et de Tancienne Égypte. Le ^pura ou fronton 
monumental, qut surmonte chaque porte de renceinte, 
répond, comme l’a si bien dit Sylvain Lévi, « cxecte- 
mem su pyldne égyptien; les grands mendapss et les 
salles aux mille colonnes reproduisent jusque dans le 
détail les salies hypostyles. Tout, jusqu’au mode 
d’agrégation, jusqu'à IHmpreision de labeur glgsn* 
tesque, est commun à ces deux architectures. Le 
distance des temps exclue Thypothèse d'une influence 
directe. Fsut-ll croire à une simple influence de 
hasard, ressource toujours aisée? Les premiers orien¬ 
talistes, frappés par le nombre des analogies, n’hé¬ 
sitaient pas t admettre des rapports historiques entre 
rÉgypte des pharaons et l’Inde des brahmanes. Le 
critique sévère a écarté ces ambitieuses spéculations, 
mais elle ne les a pas réduites à néant. La sagesse 
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commânde de aignaler les rapprochements sens con¬ 
clure' ». 

Nous avons dit quelles sont les dispoùtîoos essen¬ 
tielles de U pagode dravidienne. £e, tout d'abord, 
établissons l'origine du mot pagode. Il semblerait que 
ce soit une déforcnaiion du mot hindou dagoha., dési* 
gnant U cbisse bouddhique, dont, par corruption, on 
fit dagûp^ puis pagode'. La pagode est un ensemble 
coipposéde quatre parties. La première est le vimana, 
c'est le temple par excellence ; de forme corrée, il ren* 
ferme le sanctuaire, qui prend son jour seulement per 
runique porte <rentrée, et ou est l'image du dieu ou 
son emblème. Son toit, A plusieurs étages, est disposé 
en pyramide. Et cette pyramide atteint souvent une 
hauteur excessive, tel le toit de la pagode de Tanjore, 
qui atteint toi ta nte< trois mètres. La seconde région, 4 
partir du centre, est le ntandapa, sorte de porche ou 
vestibule à colonnee, eembleble au pronaos antique, 
complétant la porte unique qui donne accès ou vimana 
et que peuvent seuls passer les gens des plus hautes 
castes. Cet ostracisme, qui éloigne la foule, fait com* 
prendre les dimensions toujours très réduites du sanc* 

I. AylTtlo LévI, he. «U., Jade, p. 708, col. 1. « .Si l'on tenait 
absolacnsot à troaesr quatquc analogls satrc les gopurAS st 
d’sulrci meoumeats aactens, U fagdrmit plutCi U cbertbar d»ai 
les uffiplee de la Bsbyloaie eo torse de p^nmld» à baie cerria 
donc perle $trabon, et dont oa retrouve ua boa eiesple eaJslaai 
eaeore dane robeervetoire de Kbersabsd. Cette torse, du reste, 
a’eet pti spéciale I VJade mêridioaale, car 00 le retrouve dsjii 
Vlade du Nord, dea» le temple de Boaddha-Ceps. ■ O. f.e Bon, 
/oc. et/., p. S$o. 

1. Seboaeee (Soc. c?/., p. ti?) feiv dériver le mot Pepode dc 
l’Kladou Btuifavati (eafaie Beisea). 
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tuaire. La iroîsiina partie est l’enceiate elIe-méme, 
avec ses portes monumentales dont les hauts frontons, 
ou gopuras (fig. 1 3 ), se dressent en gigantesques pyra¬ 
mides & étages, chargées d'un monde de statues en 
pierre, en ciment ou en terre cuite. ï^er leurs dimen¬ 
sions, certains de ces gopuras orrWent à constituer de 
véritables temples. La quatrième division est la chau~ 
derie ou çhûuttrii, salle à piliers, selle aux mille 
colonnes, dont les corniches reposent sur des fûts ipo- 
nolitlies évidéa au ciseau. La chauderle est destinée à 
loger les pèlerine, les voyageurs, qui y trouvent, en 
tout temps, un abri, Teau et le feu néceasaires aux 
repas. Puis ce sont Jes étangs quûdrangulalres avec 
leurs escaliers & degrés tans nombre, les réservoirs, 
les bâtiments annexas où sont logés les prêtres, les ser- 
viteurs, les beyadères. Avec leurs avenues de palmiers, 
leurs arbres sacrés, Us complètent cet ensemble compris 
dans un, vaste enclos. 11 faut aussi mentionner les 
piliers ou stamMs qui supportent des images aecrées, 
des drapeaux aux devises des dieux, ou des centaines 
de lampes liturgiques. 

Mais, suivent que par la générosité des iidèles, 
l'efAuence des pèlerins, les besoins du culte, la pagode 
augmente d'importance, elle ne volt changer en rien 
ses dispositions premières. Les enceintes rectangulaires 
concentriques se doublent, se triplent, se multiplient, 
avec leurs portes i gopuras sur chaque face. De nou¬ 
veaux réservoira se creusent, de nouvelles constructions 
s'élèvent où habitera le personnel; où les marchands 
tiennent un véritable baxar. Ainsi, telle pagode qui, au 
début, ne mesurait pas cent pieds de côté, finira par 
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devenir une Tériuble Tille «ndose, à multiples en¬ 
ceintes, comme les citée de It Babylonie. Et Je$ 
gopures se soccèdent sur oot même ligne, pour former 
une longue 
avenue de py¬ 
ramides dont 
certaines me¬ 
surent solxtste 
métrés de haut, 
ce qui eide à 
com prendre 
l'épaisseur ex¬ 
traordinaire 
des nurailUs. 

Nous avons 
dit que sou¬ 
vent ces gopu- 
rss étaient au¬ 
tant de tem¬ 
ples; Comme 
Ta dit G. Le 
Bon, < on voit 
que le façade de 
chaque étage 

est formée par *<•. 


(■V* M l«l* (tWc.) 


U répétition 
d'un ceruin 
nombre de petits pavillons à colonnes surmontées 
d'un dôme, et entre lesquels se trouvent des statues; 
ils constituent, é notre avis, l'élément primitif de la 
gopura. C'est précisément à cet élément primitif que 
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sont réduits les plus anciens temples du sud de l'Iude, 
ceux de Mahavellipore, par exemple. Les plus grands 
gopürss résultent seulemeot de la répétition de ce 
même élément^ 

Ën effet, l’origine des pagodes dravidiennes peut 
être recherchée dans les peilrs monuments de Maho* 
ballpour, au sud de Madras, creusés en pleine roche, 
et dans ceux de Badami, présidence de Bombay, qui 
rappellent Jes viharaa bouddhiques, ü faut la chercher 
aussi dans les merveilleux temples d’Ellora (Hg. 14) du 
Nizam, près d'Aurangabad. De ces derniers, l'admi¬ 
rable avec son monde de statues et des bas- 

reliefs, est aujourd’hui classique, après les études des 
archéologues anglais, et les belles publications de 
G. Le Bon, qui en a donné la description la plus juste* 
ment enthouslaite'. Par leurs caractères généraux, les 
temples d’EUori, évidés dans la roche des montagnes, 
se rapportent bien ft l'architecture du sud de Plnde. 
Fergusson et Cunlngham les datent du vin* su x* siècle 
de notre ère, et on les a attribués aux Cholas, qui 
tinrent alors le pouvoir pendsnt l’éclipse des dynottiea 
chalukyas, de 7S0 k pSo ap. L-C. 

Le pagode de Tandjore (lîg. i 5 ) peut dira prise 
comme le type dé l’architacture dravidienne. Bien 
qu’elle n’égale ni en grandeur ni en perfection les 
pagodes anciennes de Madura et de Sriringam, elle 
« forme, comme l’a dit Sylvain Lévi, une ezceptiou; 
peut-être unique, par la régularité de sa disposition 
CT l’élégance de ses proportions... avec son virnans qui 


et ï. Cl Le Bea, loi. eU., p. 53 e. 
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dresse sur une pynmide de (reùe eisges son dôme 
monoluhe à uoe hauteur de aoJxanre-crots mècrea ' ». 
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Consacrée & Viehnou et k Çiva, dont les statues t'y 
mêlent à celles des autres diTiûiiés pouraoiques» elle 
date de cette époque, eoacordaat avec le zi* siècle 


I. Srl*s{n Lévi, fec. <1/., led«, 708» cal. 1 . 
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de noire ère, où fiorUsaient les puissantes dynasties 
CKolas qui STsient fait de Tsndjore la capitale de 
cet empire englobant tout le sud de l’Inde, pour 
se prolonger par le nord-est jusqu'à atteindre le 
Bengale 

Le caractère particulier de celte pagode est dans la 
masse énorme de la pyramide centrale, qui, au con¬ 
traire de ce qui s’observe habituellement, est la plus 
grande, Dons les autres monuments de même style, 
les gopuros vont toujours en augmentant de hauteur 
du centre à la périphérie, celui du sanctuaire étant le 
moins haut. Celui de Tandfore a métrés de largeur 
à sa base, sur de hauteur. Le mandafam de l'entrée 
du sanctuaire mesure i5 mètiti de large sur t5 de 
haut et 3i de long; 11 obrite un taureau accroupi, 
taillé dans un,seul bloc de granit noir, et à proportions 
colossales. 

« A droite de la cour, dit G. Le Bon, se trouve une 
colonoide sous laquelle sont rangés, à côté les uns 
des autres, cent huit énormes lingems en pierre. Je 
n’ii jamais vu semblable collection de ces emblèmes 
sacrés dans aucun temple de l’Inde. Pans l’enceinte 
de U pagode, près de le grande lourj ee trouve uu 
temple très élégant dédié à Subrsmanya, hls de la 
déesse Psrvati, femme de Siva. Il a été construit 
au XV* siècle' 

Plus vaste et plus célèbre encore est U pagode de 
Madura avec ses neut gopuras doot le plus haut se 

I. S«hnasse, lac. c(t., p. 118 , 0 . Le Bon, MonumtnU dt Vlnde, 
p. i5a. 

s. G. La Bon, Memminu, p. cSi. 
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dresse 4 4 $ mitres; soa enceinte extérieure mesure 
iic mètres de c 6 té. « Là, les pylônes bariolés mènent 
par des pordques grandioses aux enchantements de 
l’étaog sacré» endormi dans la ceinture harmonieuse 
de sa colonnade oQ se penchent les bouquets de coco- 


tiers', a Et ces proportions ne sont rien, comparées 4 
celles du temple de Vijentgar, dont l'enceime a plus 
d'un kilomètre de long. Mils Madurt se recommande 
par son admirable chauderie et son sanctuaire ou 
Dhraya Slambah Mandapam, le piiu imposant des 
temples, ou dire de G. Le Bon : < Je ne connais, dit 
cet excellent observateur, aucun sanctuaire dans de 
monde, en y comprenadt nos vieilles églises gothiques, 
qui produise un effet ai imposant. Ces statues de 

I. B. $éoart, iât BedKxUrvt, j** janv. tâ^e, p. 49* 

4*«ar iirueB. $ 
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pierre, énergesat de U demi*obscuritë qui règne dans 
toute Tenceinte, ont des poses tellement vivontes, 
qu'on ne peut croire tout à fait à leur immobilité; elles 
sont sculptées dans une pierre très foncée ressemblant 
è du marbre aoir^ a Son étang sacré, dit d» Lotus d'ot\ 
mesure 49 mètres de large sur 35 mètres de long. Son 
origine n'est pas moins mlracuJeuse que celle du uu- 
reau noir de Tandforè. Si ceiui-ci> d’abord gros comme 
un cauf, ne cessa de croître que lorsque Çiva, Invoqué 
par les Brahmes, lui eut enfoncé une pointe de fer 
, dana la langue, l'étang sacré fut creuaé par le même 
dieu, qui, frappant la terre de son trident {rr/rrda), 
l'entr'ouvritpour laisser afileurerla nappe souterraine 
issue du Gange. . 

Malgré les dégradations qu'elle 0 subies lors de 
l’invasion muiulinane de Mallk iCofur, ou xiv* siècle, 
la pagode de Madura demeura, ce qu'elle est encore 
auiourd'bui, un lieu de pèlerinage dei plue fré» 
quentèa. Sur les fondations, datant de notre moyen 
âge, se relevèrent las sanctuaires centraux, dès le com¬ 
mencement du xvi*aiècle. Au xvii% la piété du Radjah 
Tirumal Nayalkan fit construire des enceintes et 
des temples annexes. Pour ces nouveaux édifices, on 
employa bien des matériaux antérieurement mis en 
ceuvre, comme en témoignent les inscriptions des 
. piliers. Un de ceux-ci, appartenant au Gopura de l’Bst, 
le Sundara Pandi/a Gopuram^ date de i5aa, d'autres 
remontent au temps des Cholas, au début du 
av* siècle*. 

i. C. Le Ben, Monumtnts, p. i53. 

t. H.*K« Cele, P^Mmation <i/netionel monermenrs, p. 4. 
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Les SAnciuairet du ccoir« sont dédiés iÇi^a, ce sont 
le Smdartshuar et le Mirutkshi, du nom de le « déesse 
aux yeux de poisson aJUée k Çiva Et l’un comme 
Tautre sont encore aujourd'hui adorés par des milliers 
de déTots. Les parures des idoles conservées par les 
Brahmei remontent, selon eux, au bas mot. au 
xjv* siècle et sont autant de dons des souTerains Pan- 
dyas ; la critique archéologique a fait reconnaître dans 
ces objets des productions de l'orfèvrerie moderne. 

Trois enceintes enclosent la pagode de Madura. Un 
gopuri inachevé, le Cûpuram **ntblc indiquer 

qu'on en avait jadis commencé une quatrième. Si dans 
certains temples, comme à Sriringam, les derniers 
enclos, les plus extérieurs, sont de véritables fortilîca* 
lions — et l'on observa cette disposition an bien d'au¬ 
tres régions — rien de semblebla n'exista à Madura. 
Ici, ces enceintes sont accesribles eux profanes qu'ar¬ 
rêteront les suires. S'ils eotrent par U porte principale 
passent sous U Sundare Pandiya Gopursm. qui mesure 
jos pieds de haut sur 58 de base, ceux-ci montent les 
degrés de rescalier, dont les marches supérieures por¬ 
teur des inscriptions, comme les murailles adjacentes; 
derrlèreaux re»eni ouverts les batumsen bols sculpté. 
Sans doute leur p«rmenra*i-oo de visiter le Via Vasanta 
Rayif Mandipam, pronaos ou vestibule de Test, et 
d’admirer les quatre pHiers sculptés chargés de figures; 
mais ils ne pourront lire admis dans le sanctuaire. 
On leur permettra, sans doute, d'antrer sous la salle 
aux mille piliers, dont les deux premières rsngées de 
colonnes sont chargées de sculptures. Il existe encore 
d'autres Mandapams; l’Asfata^Sahii sa recommande, 


t 
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entre eut, psr ses sculptures en bols peint. Quand on 
Ta traversé, on pénètre dans le Miauksf Naikar, autre 
Mandapam. Celui dit Chitra forme une colonnade 
autour de l'étang du Potra Marakulam, au nord, au 
sud et à l'est, avec un développement de T70 pieds de 
longueur sur 114 de largeur. Sur le mur du nord se 
développent des fresques modernes représentant les 
divinités pouranlques. A l'ouest de Téiang, c'est un 
autre Mandapam, le Kili Katl, avec son portique 
annexe, le Mutarli Mandapam, dont l'extrémité occi* 
dentale se termine par un campanile de pierre noire 
dressé sur d'élégamea colonnes. Ll s'ouvre une porte 
qui donne dans le [ardtn du Yawondi Isbuavim Man¬ 
dapam. Par U Kili Kati Mandapam on se dirige vers le 
temple de Sundariihuar, et on passe sous le Gopura 
de Nadkat, dont les vantaux de bois sont couverts de 
sculptures. Le Mandapeneigem occupe l'angle nord* 
oueet de Penceinte du Sundanshuar, dont le Man¬ 
dapam est une des parties les plus délicatement tra- 
vailJées de cet immense ensemble. Ji faudrait encore 
mentionner plusieurs autres Mandapams, dont le 
Kaliena, faisant office de saJle pour les mariages, et 
celui dédié é Tirumal Nayaka, qui mesure 340 pieds 
sur 1)7. Le Rayar Mandapam est demeuré inachevé; 
11 ne s'élève qu'à hauteur du second étage ^ 

La plupart des pagodes dravidiennes ae recom¬ 
mandent par une pareille majesté; à Rarcisseram se 

I. K.-H. Col«. id., ikid., p. 6 . L«i pUas de Madura «td’tuiree 
pagfrdea dravldienoes, pleoa datant du svii*,elècle, ont été repro¬ 
duite par Ltnglèi. A/oRumanls âncicRr modernes de VHivr 
doustéH, Ptrle, lèst. 
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développe sur une loo^eur d'un 
kilomètre te merreilleuz corridor 
« stupéfient ptr la richesse des 
piliers, la beauté* des sculptures 
et les jeux variés de lumière et 
d'ombre ‘ ». A Siiringem, les 
piliers se dressent, se succèdent 
à l’infini avec leurs gigaoiesques 
chevaux cabrés sur un no&de de 
statues. A Viiana|ar, le voyageur 
se promène avec admiration dans 
ces avenues bordées de statues, 
plus vastes ^oe les rues d'une 
ville, et où se dreuent les piliers 
monolhhea du Vltobe, évldés 
comme une dentelle de pierre, 
.* catégorie de chefs-d’oeuvre que 
l’humanité, occupée à d’autres ira- 
vaui, ne recommencera plus* ». 
A Chillamberem, l’encclate se d^ 
veloppe sur une longueur de 
400 mètres et une largeur de loo, 
et contient des temples dont cér¬ 
ia ms ont l’importance deooscsthé- 
drales*. A Tiruvalour, è Gamba- 
canam, è Tinoevelly, à ViUaoour, 
è Vellore.à Pérur, rencbamement 
continue. Les archéologues anglais, 



I. Sylvain Levf, Uk. Cft-, trM, p. 70S, <«l. t. 

s. G. La Bob, CmlU^thns, p. SSs. 
i, Scbeaa»*, te. ctf., p. t 
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«ut'inâmts, auxquels on ne peut reprocher un excessif 
entbûuslasmef recoAnaîsseoi « qu'il n'exiaie rieo en 
Europe qu'on y »ûurait comparer’ b. 

C’eat dana Vile de Sriringam, pris de Trichlnopoly, 
que se dresse le calibre pegode consacrée à Viebnou. 
Une autre^ plus petite, en est toute voisine, et elle est 
dédiée au dieu Çiva. Cest le Yambuiahuar, dont l’ori* 
gine passe pour très ancienne et dont le caractère 
architectural est plus pur. Mais cela tient sans doute 
à sa plus haute antiquité, car il convient de reconnalrre, 
avec G. Le Bon, que t la perreciioo des monuments 
de'l’Iode n'esi nullement en rapport avec la date de 
leur construction; lei plus anciens soot souvent les 
plus remarquables * ». Cela s'observe éji^lement en 
Europe. La différence effrayante qui s'établir entre 
l’architecture gothique et celle du xvü* aiècle, par 
exemple, prouverait, si Ton en était réduit à en exa* 
miner les ruines sans date, la vérité de cette assertion. 

Le Jambuisbuar, si l'on s'en rapporte aux inscrip'' 
tioni relevées, ne paraîtrait pas antérieur au xv* siècle. 
II ne faut pas oublier que eeite époque vit s'élever des 
monuments merveilleux dans le Caroatic et le Coro¬ 
mandel, comme ces jolies forteresses de Glniee, près 
de Pondichéry, qui sont aujourd'hui classiques. Cepen¬ 
dant on est porté à croire que le Jambuisbuar de Sri- 
ringsm remonte au x* ou xt* siècle de notre ère% date 
o(i fut érigé le grand temple de Çiva, dans la même 
lie. Des six cours déllmitéss par les enceintét du Jam- 

i. Blfweed,/ee. c)/., ]., p. is». 

a. G. r.e Bon, Civtliaetlona, p. 

3 . Cale, lac. crr., p. 4, et Langlé», \oq- cil. 
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buishuAr, It* deux piu» extérieures sont ouvertes eux 
étrangers, aux profanes. Seuls, les Hindous peuvent 
pénétrer dans les autres. Ce serait une erreur de les 
croire pour cela bien entretenues. I>e le première, le 
mur d'enclos ep ruines est eovabi par une végétation 
paraàte. L'entrée principale est la porte de Touest avec 
son Oopura dont certaines parties meocceot ruine, si 
on ns les e pas réparées en ces dernières années. 1^ 
porte du nord n’a jamais été terminée, elle en esc 
restée au premier étage, tout comme celle de l'est. C'est 
dans le première encelnie que se trouve la chaudcrie 
avac son éieng. En traversant eerte salie aux mille 
coloanes, on accède à la seconde cour, qui n'a que deux 
ponts; toutes deux ont été envahies par les plentea, 
au nolns extérieurement. Un pareil délabrement sévit 
sur .as Gopuras des autres enclos, cnierdits au vulgaire. 
Le Mendapam du sanctuaire compte quatre étages, mais 
les piliers ne sont pas sculpiés ni effouillés aussi hnc* 
mett que dans le temple de Vishnou. D'ailleuri, bien 
des ornemenis ciselés ont disparu, uns doute comme 
les frasques, sous le badigeon épais qui encroûte les 
parois et les plafonds. Les prescriptloot défendant 
l'accès des enclos eux étrangers sont rigoureusement 
observées. Lorsque Parchéologue engltis H.'H. Cola 
vsulut relever le Jambuishoer, il ne pat continuer 
sen travail au delà de la quatrième enceinte, dont les 
portes demeurèrent fermées devant lui. 11 fut obligé 
le faire prendre plans et dessins par son dessinateur 
ninduu*. 


(. H.*H. Cole, tM. tt Laoglè», foc. eît- 



C'est qae U petit tcmpJe de Sriringam est un Heu 
4 e pôlerinege très fr^uenti. Une fois Ten, on,apporie 
. en grande pompe l’idole de Çiva ordinsiremeot abritdc 
.dans la pagode de Vichnou, er on la place dans le poé¬ 
tique du, TtsarthamindrL Cette cérémonie attire une 
grande foule de ddyoTs, qui entourent les Brchmes 
.vénérant le dieu auprès du petit étang sacré. Àprés 
quoi on reporte Çjva 'ouprès de son rival Vlonou, 
avec qui il a semblé, de tout temps, vivre sur U pied 
d’une parfaite entente, bien qu’ils cherchant à s'amoger 
le premier rang : « Tous deux ont un nombre égal 
de üdélas; si Vichnou l’emporte dans l’Hlndoustan, 
Çlva prédomine dans le Dekkoo. Çiva posaède plue 
.de temples, Vichnou compte plus de dévots'. « Mais, 
comme Is fait remarquer le même auteur : « la dévo¬ 
tion exclusive i une divinité oblige à ménager les sus* 
ceptibilités inquiétantes de ses rivaux, toujours heureux 
•de lui jouer un mauvais tour lur U dos de ses fiddes. 
11 importe autant de désarmer leur malveillance que 
de gagner la faveur du dieu préféré’ >. £t c'est pour? 
quoi Çiva et Vichnou, malgré les dimensions düTé- 
rentes de leurs temples, vivent en bonne Intelligeace 
dans nie de Sriringam. Le sanctuaire central, ou lan* 
bunath Swami, abrite un Hngom en pierre sous sen 
toit, qui est plat. Au nord, dans U cinquième enceinte, 
est un temple dédié à U déesse Lakmi, avec portiquei, 
salles è piliers, étangs, donc un esc affecté au culte de 
Brahma 

t. Sj'lTtjn Uvi, tce> cit., Hi&douiime, p. eol, r. 

s Id., ibidij p. to3, col. i. 

h La vccable ds JaoibuiJtivar ut dérivé dei mou fojnàii, 



L'âRT BtVDOUISTB. 


Tels &0Qt!e& carectères priacipsuz des temples dro.* 
.Tidiens c cbe/é*d*ceuvre d’oroementetioo lente et 
patientef mais aussi d'invendoQ et dUagdniosit^, mais 
le pins souveot blds pél^mèle, sans ordre, ni plan,, ai 
méthode; tels «aAo que les efforts continus de loijgues 
générations n’aboutissent qu'à la confusion et à l'inco* 
hérence*». 

On A cherché las origines de cette architecture dans 
ces temples monolithes ou dans ces caves creusées k 
flanc de coteau dont les sanctuaires célébrés d’Ellors 
(ffg. t4 et ty) nous offrent le plus magnifique exemple. 
Il est certain que, par leurs caractères généraux, ces 
grottes sculptées en pleine roche, avec leurs piliers 
évidés, se rattachent à l’arebiiecture dravidienne. Leur 
antiquité, jadis cooaidérablement exagérée, est cepen¬ 
dant très vénérable, elle remonta aux vni* et ix* siècles 
de notre ère. L'étonnant temple du iCailasa a été presque 
complètement affoDillé c dans U colline évenirée* *• 
Meis, cependant, l’suvre entière n'est pas complète*- 
ment souterraine, • sa partie centrale esr un monument 
en plein air, isolé du reste de la montagne' ». 

Mous ne pouvons mieux faire que d'emprunter d 
G. Le Bon quelques ligues de la description exacte et 

désignant l'arhrt à boU da f«r ( 7 ylié ^otéirifomtit), ai Ishvéra, 
oom du diaa Çiva. Mais la teoipla act aussi cmou soui la nosa 
da Tiravénélkû, o« boaquai Mcré de l'éléphant. C'Mi aJoai eu’ll 
ai( déalgoé aur (a carte da Tricbiaepolf, dataot da idS8 et» 
reproduits d«oa Leagléa, /PC. e/t CL, H.*H. Cola, id., ièûL 
pl. I S 5. 

SytTsio Léri, hé. Ci/., /nde, p. yod, aol. i. 

a, Jd.f ihid. 

3. G. La Bon, CrpilUciioéif p. et Ifenumetifs . 
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élégante ^u'j] a donnée des eaaen^bks d^EUort : c Les 
temples d'Ellora se rrouTcnt sur les flancs d’une mon¬ 
tagne dont le sommet esc couronné par le petit village 
de Eozah, où l'on voit le tombeau de l’empareui' 
Aurengzeb. Il est situé à 22 kilomètres nord-ouest d'Au> 
rengabad. Les excavations souterraines qui constituent 
les temples d'Ellora sont au nombre d’une trentaine; 
elles aoA( creusées sur une longueur de 2 kilométras 
dans le flanc ouest de la montagne. Leur entrée se 
trouve perdue dans des gorges profondes couvertes de 
junglcseid’arbres séculaires. Ces temples et ces mones- 
téres, où tant de générations d’hommes ont vécu et 
qui rappellent les œuvres les plus colossales des anciens 
Égyptiens, sont silencieux aujourd'hui^ et leur mer¬ 
veilleuse splendeur n'est animée que par les reres 
mendiants qui suivent les pas des voyageurs... Quelques 
temples d'Ellora sont en plein air, mais la plupart 
d’entre eux sont souterrains et à plusieurs étages sup¬ 
portés par des piliers massifs admirablement sculptés. 
On remarque que l'arc en fer & cbertl des anciens 
temples souterrains bouddhiques a disparu; les 
dagbobas ne s'y montrent également que d’une façon 
exceptionnelle. 

t L'énumération et la description de tous les tem¬ 
ples d’Ellora nécessiteraient à elles seules un volume... 
Les plus remarquables de la série sont le temple d’Jn> 
dre et le Kallasa... Comme forme extérieure, le temple 
central du KaTlasa se rapproche de ceux qui semblent 
avoir servi de types aux temples dravidiens du sud de 
l'Inde, et donc la répétition se retrouve dans les gopu- 
ras. Ce type primitif se voit également à Mahavelli* 
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pore... Le temple monoUtbique du KeiUsa esr placé 
dans une cour recteugulaire dont les cdiés sont for* 
més parles parois'de la jnomagoe elle-même. Déni 


fj«. If. — •mOfTii «’iktosA. b* ee«>s*ii r*vtk. 

ces parois sont creusées de nombreuses salles souter¬ 
raines ornées de acolpiurea. Le temple, situé au centre 
de la cour, est formé d'un seul bloc; il a 3 o mètres 
environ de hauteur. On pénètre dans la cour par un 
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portique Drné de pilastres. L’intérieur du temple forme 
uoe grande asile supportée par des piliers et des pÜes« 
.très, et entourée de chapelles. 'L^édifice entier est 
entouré par des lions, des éléphonts et divers animauï 
fantastiques qui semblent le soutenir. 

< Auprès du temple se trouvent deux obélisques... 
On volt aussi deux gigantesques éléphants d’une seule 
pièce. £n excavant la montagne, l’architecte a dû 
ménager les massas nécessaires pour tailler la temple, 
les deux éléphonts, les deux obélisques, diverses cha¬ 
pelles et les ponts qui les réunissent... 

I Sur les flancs du précipice qu’il a fallu créer pour 
isoler ce bloc gigantesque, des mains d'artistes opper- 
tenant à un monde bien différent du obtre ont creusé 
une série de temples qui se perdent dans les üsncs de 
U montagne, Toutes ces constructions sont recou¬ 
vertes de statues de dieux, de déesses, de monstres et 
d’animaux dans toutes les attitudes que rimAgination 
la plus délirante puisse réver... On finit par avoir le 
vertige et par le croire troniporté dans le monde des 
enchantements. Il y e loin des froides et rigides statues 
de nos cathédrales gothiques 4 ce peuple de pierre aux 
formes si vivantes et si vraies qu’on dirait qu’il va 
s’animer. Ce n'est pas le Ta je d'Agra qui vaut, à lui 
seul, comme on l’a prétendu, le voyage de l'Inde, 
mais bien le temple d’Indra et le KoUasa d'Ellora’. » 

Pour être moins merveilleuses, les grottes d’Ele- 
phenta’ne méritent paa moins d’étre citées, perce que» 

t. G. L« Ban, Cfvt/fMrfanf,* p. 5 s 3 . Orindlsr» Setntry, etc , 

Lcûdrei, 

s, ?«u«rian, SSieysia fiistoiy and Art, p. 407. . 
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arec les temples d'Ellore, elle» eident à comprendre 
U âlUüon néO'brebmanique desmofiaments de Plnde 
rfféridionale. C'est dan» nie d'Elephaate, pris de 


.Bombay, que le» 
Hindou» ont 
creusd et sculpté 
ce» cdTe» (fig. 1 e) 
auxquelles on ac* 
eide par de hauts 
escaliers taillés 
dans le gré» et où 
Von compte [us- 
qu'à quatre cent» 
gradin» menant à 
une terrasse assex 
vaste OU donnent 
les portes d'entrée 



circonscrites par 


de massi/s piliers 


au-dessus des¬ 


quels la roche de la moatagae, taillée à pic, forme un 
entablement en surplomb. Les salles souterraines se 
succèdent, arec leurs rangées de coloooes et leurs 
parois, leurs plafonds chargés de sculptures, dans une 
demi-obscurité où les figures des bas-reliefs sembleoi 
animées d'un mystérieux mouyemeoi, interrompu par 
places dans ces endroits dénudés par les sauvages 
mutllationsdespremiersconquérants ponug4is(f)g. t8}. 
Le fanttisme de» soldats et des moines d'occident 


e laissé là son empreiote comme en tous les points 
de rinde où pénétrèrent les néfastes Lualtaoien». La 
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«AÜe principAle préseate encore treatc-siz colonnes 
relUnt les caissons sculptés du plafond au sol^ il y en 
arsit «primiiivement querance-huit. Des salles acces¬ 
soires s'ouvrent aaccshalt avec des cours, des étangs 
profonds, des chapelles recevant le four perdes puits, 
des vérandas. A l'entrée principale (flg. 12) se dressent 
deux lions de basalte qui, jadis placés dans Tintérieur 
du temple, en ornent aujourd'hui la perron. Partout 
des traces de couleurs passées attestent que toutes les 
sculptures étalent peintes. 

ûn s'accorde généralement à dater les caves d'Ele- 
phantû du vni* siècle de notre ère, au mclni pour leur 
période brahmanique. Sans doute, les bouddhiste» 
avalent-ils commencé à les creuser bien avant. D'aprè» 
l'opinion commune, ces* temples sont abandonné» 
depuis la xvi' siècle, époque de l'Invasion portugela» 
qui les ruina. On peut croire, cependant, que les mu¬ 
sulmans d’Arabie et de Perse leur avalent déjà, alors, 
renàu visite. Quoi qu’il en soit, lea Hindous n’ac- 
cordent plus è Elepbanta de caractère saint. Tous le» 
ans il s’y tient cependant une foira religieuse oU 
affluent les pèlerins qui viennent offrir des guirlande» 
de fleuri au Jingem ^ 

I. L. fteutisiet, 17 nds 49 t Jiadjaita, p. S%. 
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S II 

AKCBtTBCrOtK IK L*IKt>B C1HTB4LB 
BT ABBTBHTktOHALB. — tTYLB (MDO'AIYBH 


Comme le décUreac le» miltres de rhindouiemeT 
le ityle iado-erjen e uoe origlae doigmitique. k Ses 
formel orjgineles ne suggèrent pes de compenUoa ni 
de rapproebetnent. Le contraste avec le style dravU 
dieo est si complet qu'IJ parait voulu et cherché. La 
différence de langue entre les deux régions n"est pas 
plus profonde que le différence d'architecture. L’une 
élève la pyramide du temple an étages, Tautre lui 
donne une forme curviligne; le ddme, régulier dans 
l'une, manque régulièrement 4 rentre; le temple dra¬ 
vidien B son porche 4 piliers fouillés et sa salle auK 
mille colonnes; le temple Indo-aryen n'a pas de 
colonnes; le premier comporte un vaste développe¬ 
ment de constructions, le second est réduit au sanc¬ 
tuaire proprement ditl Le temple du nord est en 
général carré 4 Tintérieur, mais souvent modifié 4 
rextérieur par une addition de projections parallèles ; 
en avant, un porche, de forme è peu près cubique 
aussi, est surmonté cTnn toit pyramidal. Parfois on 
aj'ûuce i U construction deux salles supplémentaires: 
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la salle de spectacle (natf'a mandira], et le réfectoire 
fTumdira)^. » 

Les temples de la province 4 ^ 0 risse peuvent ^re 
pris comme exemples de cette architecture néo*brah* 
manique ou Indo-aryenne. Il semblerait que leur 
eiructure massive « Tabsence ou le petit nombre de 
colonnes, répondent k Jo nature du pays, où les irem* 
blements de terre sont si fréquents. Lfi, les architectes 
se sont appliqués k faire les murailles encore plus 
épaisses que celles des pagodes dravidiennes, comme 
nous l'avons dit plus haut. La fameuse pagode de 
Vicbnou Jaggsnathi, k Pour! {dg. ip} compte parmi les 
monuments, sinon les plus anciens, du moins les plus 
vénérés de toute l'Inde. C'est le fameux temple de Dfa* 
garnaut où les p&lerina fanatiques, d'epr&s une légende 
aujourd’hui controuvéSiSe faisaient écraser par le char 


t, s. Lévi, /oc. eit>, Mt, p. 708, eel. %. Lei Ktndeui ctai- 
Mnr laurs («mpiM S’aprts le* idelei qu’ite y adorant. Le mci* 
éfm eai dédié au oc porte un double coit. Le 

epnaacré i Vishfiou Jegganetha, porte J’icnage de Carudi(fi{. je) 
aur son plaida. Le tampla de Sivt porto t« J^ltuU sur U 
ai«n {Ag. 3 ): celai de Vielwou, la TcMckm ou roua. Le Pa»cha- 
Jiatua ou joyau da cinq geo mes, dédié à Vichoou, pone quatre 
lourciJaa auteur de et tour centrale, (ûa y adore Vichaou août 
«ea dlvereai fon&aa da KricKaa.) Le Nâva-Rattm (joyau de neuf 
gannaea), aat la tample da Valanava, avec ton ceic double à huit 
lotfreljea étagéea autour de la tour centrale. Le Viehnott-Manéira 
elle CAairtli'Maiidlrà joot dea petica camplea k colt plat coo*' 
aaerda h Vichoou, à Dourga ou Kali. Le y»ra~B<ingala eat formé 
de deux templaa b toits doublas accolés; U est consacré b divers 
dieux. La Hesa^Mâneha eat uo temple octogone à huit tourellbe, 
coniacrei Krichna. Le Zitvüiaya est un ensemble de (emploi 
4 ndue dios un tracé carré. Cf. Birwood, Induttr. Artt, u IJ, 


p^ tas. 
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on &’dccorde a»&es géoéralement i le dater 
du xii* siècle d& notre ère. Mais*il présente un grand 
intérêt parce qu'il re> 
produit, ce semble, 
aises fidèlement les 
plus vieux temples 
faiodouisies, qui de> 

Valent valoir plus par 
le caractère impouot 
de leur masse que par 
leur élégance. D'ail¬ 
leurs les restaurations 
malheureuses, comme 
les couches de pein¬ 
ture rouge, n'7 ont 
point été ménagées. 

Les murailles sont 
faites de pierre mer- 
vei l leuse me nt appa¬ 
reil lée, de'telle sorte 
qu'on n'a pas eu be¬ 
soin d’ctnp]o)rer le 
ciment pour unir 
entre eux les blocs de 
grés, soigneusement 
équtrris et reliés, par 
places, eu moyen de 
crampoua en fer. 

Comme dans tous 
les temples de l'Orissa, la forme générale est ici pyra-, 
midale. La pyramide qui surmonte la sanctusire 


rta. jf- — SBTBia sa TCü»ti 
as «aenaev aassAsarMa. 
a aoasi. 
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cubique est curriLigne; son sommet, tronqué, est 
couronaé par un turbin côtelé rippelont Vamalaka~ 
Et cette disposition se retrouve dens les autres pyra* 
mides qui se dressent, soit au-dessus du porche com> 
meodint rentrée principale, soit au-dessus des diverses 
portes de Tenceinte qui court tout autour de l’édifice. 
Sa façade principale, en principe, regarde l’Est : c de 
façon que la divinité placée dans le sanctuaire, se 
trouve CD face du soleil levant’ ». 

Comme dans les pagodes dravidiennes, Tensemble 
orchitectura^ disparaît sous ies sculptures. Autour de 
U porte carrée qui s'ouvre, sur la façade principale 
(fig. t^), courent des frises parallèles, ciselées non 
moins ricbeiiient que les pilastres accompagnant les 
pieds-droits, les lourdes corniches du linteau, dont les 
entablements rejoignent les premières assises, chargées 
d'ornemêiiu et de ligures, base de la pyramide étagée 
où des coupoles côtelées supportent des statues qui 
iiteigaent jusqu'au turban supérieur, terminé par un 
pinacle. Point d’arcades, non plus que de voûtes à 
joints convergents. Point de colonnes; parfois des 
pilastres accolés aux parois. 

On trouve cependant quelques piliers détachés dans 
une salle des temples des 3 huwaneswar, encore ces 
piliers sont-ils bien postérieurs à la date des coniiruc- 
lions elles-mêmes. De celles-ci (fig. 20), romiquiié est 
beaucoup plus haute. Ces temples remontent au 
VII* siècle de notre ère Le plus grand dresse ù plus 
de 5 O mètres le pinacle de sa pyramide centrale, 

I. Q. Ls Bon, CivUisùti 9 »a. p. $04. 

' *. Tous as sont pas aussi aacicfu. Celui de Rajsraai deie du 
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moins bâut« cependant qu'à Pouri, où le sanctuaire de 
Viehoou Jaggaoatba atteinido mitres. A Bhuwaneswar» 
U mur d'enceinte a depuis longtemps disparu. Celui 
de Pouri occupe un quadriUiire de soo mitres de 
cdté. Se porte principale, ici /igorde (fig. 19), s'ouvre. 
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gardée par deux monstres ailés, assis, sculptés ea 
pierre, et qui semblent saluer le solait levant La 
pyramide centrale surmonte le sanctuaire, cubique 
puis octogonal par radoucissement des saililes côtelées 
qui accompagnent cette pyramide et s'unaseent à son 
sommet par une courbe arquée, commeà Bbuwaneswar 
(fig. ao), sous le turban tarminal qui forme un enta*> 


X* siècle ; celai de Bbsgaeati, da iz*, etc. CL. Le Boa. lèid., 
p. i63. 
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blement cîrcalaire à moulure arrondie et vertlcâlemeot 
cannelle. 

La pierre U plus employée pour la construction dea 
temples de l’Orissa, — ei Us se comptent par cemelnes, 
^ i iou]ours été le grés, parfois le granit rouge ou 
noir. Certaines pagodes ont des architraves en fer 
forgé, comme on l’observe à ICanarak, oü se dressent 
les ruines de U pagode noire non moins fameuses que 
celles de Bhuwaneswar. De cette pagode noire < on 
aperçoit de la mer U haute tour pyramidale se dressant 
isolée au milieu du delta plat et sablonneux de la 
Mahanadi’ >. Construit en parKarsing Deo, ce 
temple ne possède plus aujourd’hui que son porche 
pyramidal, dont la porte rectangulaire, très haute, 
est entourée de sept lireaux sculptés courant tout 
autour et dont les ornements courants, dllTéfents sur 
chaque bande, commencent à leur pied par une petite 
Agure formant cariatide. Au-dessus de la porte, six 
petits bas>relief à personnages occupent le milieu des 
liteaux. 

Cette surcharge dea éléments décoratifs est une des 
caractéristiques de Ttrcbitecture en cea régions. On 
peut foire souvent le même reproche aux monumente 
modernes hindous, dont U convient de faire nna 
courte mention. Mats avant de Us juger, nous devons 
parler encore des divers autres courants ortistfquei qui 
sont venus inAuencer l'art indUo. On remarquera que, 
^pour les édlAces de l'Orlssa, le style djslna a fourni 

t. T.. Flogaa«lei, loe- eil., p. 7S3. La pagode aoira de Ktoarak 
date da x* «kcle ap. J.>C. Cf. Le Bod, CiyUi$alhn 4 , p. a?!, 
H' I04> 
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plus particulière ment les modèles. Ceci sc comprend 
d'autant mieux que carte proviace abonde en temples 
consacrés 4 d'autres cuites que l'biadouisme*. C'est 
ainsi que, non loin des ruines de Bhuwanas^var, se 
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trouvent les grottes bouddhiques d'Oudghlri, de Khan- 
daghirii d'Asvastoumt, dont le rocher est célèbre par 
une irtscriptjoo d'Açoha, etc. 

I. Il est sauveot difAcile de déperrir exectement les pro* 
doctien» arcbiiecioralee biadaaistee ec djaloas, d'euttoiplui que 
les Hiadous ae se eeet Jeaels fait faete de déiaff^er lee 
pifOdee diaTaiqua cocaffie lei fronce ei Maciueiree boud* 
dblauce. Aiasi lee beeus teaple* de Kadjurebo (6g. *t), ooi iid 
•nnbuée per ccnalot sotcure, coaunc bieo des moeuaefitt da 
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Comme nous raeone dit, les temples du style 
(hslukis ou cbaloukys, sont élevés sur une plate* 
jorme oh lis s'étendent suivant un plan qui affecte lo 

Riéjpcuttni, tifliOt AUX Djalnai, unidt aux arehtteccea iade* 
•ryeai ou, oour mkaux d{r«, ato*bTSbmaniqu«i. Comme beeuceup 
d*tuir«i ini|nliâquM éUiftcei de GweUor, Oddeypour, Bd* 
narèi (Kg. st) et Blndetebound» à Ksntonigtr, prés de Dine)* 
peur, cea lemplee de Kedluraho rusQoiblent, bien cuTndo*aryeBS, 
I ceux dai djefnas. Hs ditani du x* alScle de noire ire. L'arc 
particulier eu’ee remarque dana lae perjllona annasae de ce» 
aonairuetion» comme daoa beaucoup d’autre», au Banga)», au 
nord do l’Inde, est, d’epre» Fer|u»ion, « dérivé du toit eùrvU 
ligne dont le» Bengeila ont apprit à couvrir leur» meiaona par 
Pamploi daa bamboua recourbai deatlnéa à aoutanir loi roifee ou 
toute couverture de la toiture». Et BIrwood ajoute quil existe 
ao Se^th Kanalngton Muséum une ehaesa byranttne dont le 
ceuvorcle en toit est pareDlament dlapoaé. Le» dennàas que Ton 
pbMSds sur lae erlgloee de ce etyle indo*aryen aoni, noua ne 
aaarIcBS trop le répéter, absolument précelraa. D'oprés Per* 
guison, ic ectution du problème dépend de le découverte de 
quelque lemplo antique qui fournira, dtn» ae ilmpllelté primi* 
iiT«, l’explication du sucrât. Cest aane doute aur le grand 
^icn de VAaie centrale, d'ob aorieat le Scûi, laMehencdlet 
leNerbuddtae, et qui est un daa prlnciptux centrée dea irlbus 
aborigéoea de l’Inde, que l’on trouvera le clef du myaiire. 
0Vpréa le aoveot tngleia, l’asemplo le plui eoclen, le pluscerao- 
térietlque du atyla indo*ary«n, est le lerapla.de Pltealiul, prie de 




|.'AKT RIHDOUISTB. tr 

forme d’une étoile. Construits par les djrnasties qui 
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tinrent h une époque alUoi du ti* siècle ep. J,*C> 

Bsdami (présiésaee 4* Bombsjr). tt aussi Isstemptci dê Badsmi, 
isflUi dans 1« roc, si daisai esrr« ^ «t 75e sp. i^C. « Périeda 
ayncbrooiqaa de la jteriioo iode-acjeûM des séries des* caves 
bouddbùiss*d|stBas< jed^r^eaaes «t dravidlcosaa» observées k 
Ellora. • El cecere dacs 1s leopls dfalemsni taillé daes le roc b 
Dbamntr (Kadtpogtaoe). qui est le seul eteieple coriou d'un 
Iravail « ob les arcbiiectes iodO'SrTses «ieet tenté de rivaliser 
avec les dravidiens per l'établissemeai d*uti temple eziêrleor 
caoeelllhe, eellêreiBeiit ladld dans le rue s. Céi Birwœd, Mut- 
trial Arta, I, p. ui. 
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tu xiv% mais avec de nombreuses vicissitudes, le 
]>ekksn tout entier, ils oifrent les megnifiques* modèles 
d’UQ en ol 2 la pierre se prSte avec une étonnance sou¬ 
plesse • aux caprices et aux débauches d’uoe Imagina¬ 
tion luxuriante, émancipée de la froide raison' >. 
Tels se préaenieni, aux yeux du voyageur charmé, 
les temples ruinés d'HuUabld, de Warangal, de 
Somnaihpour, de BaiUour, avec leurs toits coniques 
montant par divisions éiagées. 

C'est à HuilaHid, ancienne capitale de la bronche 
BelaJa, dans Je Mysore, que l'on rrouve Je plus bel 
axempie de cet an cholukis. Et cependant, ce roagni- 
Hque édifice, aujourd'hui en ruinas, ne fut jamais 
achevé. Sa consiructioq fut arrêtée, vers i3io, par 
rinvasio.Q* musulmane. Ee temple d'HulUbid est 
double. Autour de sa terrasse, haute de six pledi, 
courent des frises sculptées. D'abord, deux mille élé¬ 
phants marchent à la 61e, • suivant toutes las 
sinuosités du plan fondamental en étofJe' •. Au-dessus 
de cette frise, une autre avec des lions, puis une autre 
chargée de rinceaux, puis une frisa avec des cavaliers, 
>puis encore une frite ornée de volutes, puis en6n une 
dernière frise à rinceaux. L'ensemble est surmonté par 
une frisa représentant les exploits de Rama, conquérant 
de Lanka. Mais, entre cetie frise et la corniche dont la 
balustrade est formée de panneaux chargés de Bgures 
sculptées, s'étagent deux bandes où sont ciselées des 
bâtes fantastiques. Des fenêtres s'ouvrent au-dessus 
des dalles en créneaux réguliers de U corniche, sépa¬ 
le SylvAia LévI, ioc, cU~, M«, p. 70S, col. 1. 
s. Birwooij, InelHSir. «irfs, 1, p tig. 
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par des pilastres soillaDis hauts d’eoviron six 
piedsf STec des fîgores bumaines. dieux, déesses ou 
apsarasdu panthéon pouraoiqoe. Les tours pyramidales 
^ue comporUDt les temples de ce style, n'ont ici JamaU 
été élevées. 

Outre les temples cbaluUas précités du Mysore, on 
compte encore ceux de Buchropully, près d* Hyde¬ 
rabad, et de Kammaocondah ou Warraogtl. dans le 
Nizam. 
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L’Architecture (fin), 

l.'AReHITBeTUIlS QJTtbt — ttt ARCUITftCTUftl• 
«U»UkUAK* tT IV»0*TKJ»iTAIM» 
t'AftCXtTICTURI XODSUXC OB CinPt 


I I 

I.'aRCHITSCTURS eiVlLR 

Si Ton peut réduire Terchlteciure religieuse de 
l’tnde A quelques termes ssset nettement distincts^ il 
D’en est pea de même pour les productions de rarchl* 
tecture civile. LA, Je sentiment religieux, qui a tou* 
jours si puissemment sgi sur les Hindous de toute race, 
e cessé de soutenir les créateurs, ils sont tombés sou* 
vent dans la confusion. En effet, pour l’Hindou, dont 
le fond de l'esprit est le mysticisme, t riospiration 
religieuse reste U source capitale de toute activité, de 
toute énergie » Cest elUqui leur a permis d'édifier 


I. E. Sé^ari, toc. cU., p. 5o. 
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unt de merveüJes, comioe elle le» pou»»e encore ver» 
le$ pèlerineges aveotüreui à ire vers des lieoes de pays, 
que ce soit pour «dorer les idoles «u fond des saac* 
lueires, ou pour recueillir IVeu du fleuve sacré. M«is 
dsQs leurs paUlSy dans leurs forteresses, les archiiectes 
ont toujours leodu vers uq même objectif de ncliesse, 
de grandeur et de mejesté. 

Le premier point à remarquer est k’abienca de tom* 
beaux /nonumeotaux. Si iea Aryens primiüfa enterrent 
leurs morts. Us se cootanieni de signaler la tombe par 
un tenre, comme Piodiquent expressément les Védas : 

« Que U terre se soulève pour toi. Je forme ce tartre 
pour que sas ossements ne soient point blessés... >. 
Mais, Jusqu’A ce que 1« civUiaation musulmane change 
en certains points les moeurs, las Hindous enterrent 
ou brûlent leurs morts, mais ne leur élèvent pas de 
tombeaux. Le corps, placé sur le bûcher, est livré aux 
flammes. « Biantûi le corps apparaît comme une masse 
1 ncandescante; k ce moment, si la défunt est un 
Brahmane, son fils s'approche, armé d'une massue de 
far, et fend U crina d'un seul coup, pour parmanra à 
Térae de s’échapper. Ce dernier devoir rempli, U va 
rejoindre U cercla des amie qui, accroupie sur le haut 
du mur (du cimetière), causant tranquillement de 
leurs affaires ou fument leur houkah. Quand tout est 
réduit en cendres, on arrose remplacement, et l'on 
jette les quelques restes calcioés dans un coin ou A U 
mer » Que ce soit A Bombay, A Calcutta, A Bénarès, 
c'est le même rituel. Dans ce dernier lieu, on est heu* 


I. Reuiselet, hc. eit., p. 19. 
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reux de mourir» perce qu’oa esteinsi sûr de voir ses 
débris IWrts aux eaux sacrées du Genge. Au centre de 
la ligne des quais, devant rescaüer monumemai du 
Manmeneka» est le sst'nt des saints, remplacement oU 
les bûcbers brûlent sans cesse : ■ On est à demi auf- 
fcH^ué par le fumée épaisse et/éiide qui plane au*dassus 
en un dôme bleuâtre. De tous côtés, les bûchers lan¬ 
cent leu;s longues âanimes, dont les crépjiements sont 
accompagnés de bruits sinistres^ les ouvriers de ce 
funèbre lieu, le corps nu, noirci par la suie, véritables 
démons, agitent les foyers au moyen de longues barres 
de fer ou y lencent des pots d’huile. A chaque pas, on 
trébuche contre des ossements, on enfonce dans cette 
cendre humaine, encore brûlante, qui, entassée en ce 
point depuis des siècles, forme une couche de plusieurs 
mètres de profondeur...’ » 

Toutefois les cendres des grands personnages, des 
princes régnants, ne furent et ne sont-elles point 
encore soumises à de telles profanations. C’est ainsi 
qu’à Oudeypour, dans le Redjpoutaoo, existe la né¬ 
cropole royale qui forma le fameux sanctuaire du 
Maha Sattl. Nouire produisons una des tombas (dg. sS}, 
dont le caractère général est djaino. L. Rousselet, qui 
les visita eu mois de janvier 1864, non content d'avoir 
donné des plus remarquables entre ces monuments 
d'excellentes figurations, en a tracé une très fidèle des¬ 
cription, que nous lui empruntons. 

« Une partie de l’emplacement de rsncienne cité 
est recouverte par le cimetière du Maha Satti, mot qui 


t. L. ftouMelet, Icf. <lt,, p. 740. 
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signifie « le grend sacrifice du SatU > ou la grande 
foi ». Ost U que sont placés les mausolées de tous 
les Ranas depuis Tarrivée d’Oudey Slng dans la vallée. 
Quelques monuments des anciens rois d'Aoandpour, 
encore debout prés de cet endroit^ paraissent avoir 
motivé le choix des 
Raoas.. Ce champ 
des morts est aussi 
réservé aux cendres 
des princes, des aillés 
et des principaux 
nobles. C’est aujcur> 
d'hulune pittoresque 
et monumentale né* 
dropole. 

« Placés cdte à 
cdie dans un im' 
mente enclos, ces 
cénotaphes sont de 
toutes dimensions, 
depu!) le tehatri ù 
quatre colonnes, jus¬ 
qu’au grandiose ma/ial;. mais Ua sont .tous de cnfime 
forme, quoique rarrangemeot et les déuils varient 
è rinfini. C’est toujours un ddme élégant, supporté 
par de gracieuses colonnes, formant une salle circu¬ 
laire; l’édifice est placé sur une terrasse élevée, au 
sommet de laquelle conduit un vaste escalier. Tous 
sont entièrement construits, terrasse, escalier, colonnes 
et d6me, en beau marbre blanc des carrières de Kan- 
kraoli. Comme genre d’architecture, ces monuments 
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appâmenocni ou uyle joino, et quoique relative- 
meut moderneSf il seroit difâcUe de trouver de plu» 
beaux spécimens de Tore des Vedhyavan. Ce sont, du 
reste, les plus célèbres de 1*1 ode, Les dômes sont, 
cûrocne tous les dômes jalnss, formés par assises 
horizontales superposées, et reposent sur ceiie combi- 
ooiton de piliers et d’architraves qua les architectes 
indigènes furent les premiers à employer. Les colonnes 
sont d’un ordre simple et gracieux; contrairement i 
l’hobiiude hindoue, elles ofrent peu d’ornements; 
* peine y voit-on quelques cloches et chaînes en relief, 
et des cordons perlés. Ces mausolées ont une ressem¬ 
blance frappante, comme disposition arebitectonique, 
avec les célèbres tombes d’Halicarnasso'. » 

Les mausolées d’Oudeypour sont d’une antiquité 
très relative, la plupart d'entre eux datent du xvji* siècle. 
D'ailleurs, l'Inde possède peu de ces moflumenu qui 
ne soient pos musulmans. On la juge mieux dans ses 
ghûts ou escaliers monumentaux, ses palais et ses 
forteresses. 

La maison indienne, sous aa forme la plus simple, 
est une eonitrucilon cubique avec cour centrele\iutour 
de laquelle court une sorte de cloître oü donnent les 
portes et souvent les fenêtres. Au dehors, l'entrée est 
commandée par un perron bas ménagé dons une ter¬ 
rasse en retrait où des piliers se dressent, soutenant 
le corps de l'étage qui surplombe. La véranda établie 
par le retrait du rez-de-chaussée peut être plus ou 
moins vaste. Sur elle s'ouvre rarement plus d’une 


I. L. R«d5selet, loe. ctr., j>. ao8. 
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porie, ceU«*ci parfois accompagnée de croisées percées 
en baies carrées. La Hgne droite est Téiément essentiel, 
rorement les architectes onvils emplojé les lignes 
éourbes chères aux MusulmaDs. Les portes, à vantaux 
massifs, les volets sont munis de fortes ferrures, sou¬ 
vent leurs panneaux sont ajourés en manière de per* 
siennes à lames mobiles. Les montants, les cadres, les 
linteaux, les pieds-droits sont en bois de teck plus ou 
moins sculpté. La brique, le bois sont les matériaux lès 
plus employés; pour U toiture À deux pentes, la tuile 
ou le chaume. Souvent le toit est aménagé an terrasse 
plate avec ou sans balustrode. 

Birsvood a donné la description U plus claire de 
l'aménagement intérieur : « Traversant le vestibule 
ouvert, gardé de chaque côté par une chambre ou un 
euroncement où se tiennent les serviteurs, vous entrez 
tout de suite dans une sorte d'antichambre, où un 
bifouiier est toujours à son travail, faisant ou réparant 
les bijoux de la famille. A travers les fenêtres, de l'autre 
côte de la cour, on volt le cuisinier brahmane, au 
milieu de la vaisselle en argent, préparant le repas de 
midi. Sur U véranda opposée, par ou vous passes 
ensuite, quelques jeunes hiles s’occupent, sous la sur¬ 
veillance d’une femme plus âgée, t broder des robes 
de satin et de soie. A l’extrémité s'ouvre une porte, et 
votre hôte vous reçoit cordialement dans son petit 
salon privé. & Tel esc l'intérieur de la maison d'un 
reche Hindou è Bombay comme dans toutes les villes 
de rinde. 

Les maisons indiennes, dans leur style primitif, 
ne comportaienc guère plus d'un étage. Carrées, mas* 
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avec peu de Jours sur le dehors, elles donnent 
iHrapression d'un peuple qui eime à cacher sa vie. 
Panoui oü iis psssèreot, les Musulmans ne firent 
qu^exagérer ces tend au ces. 

Ces caractères de solidité ne manquent pas dans 
les palais, dont les vastes enceintes, Terrassées souvent, 
sont autant celles d'une forteresse que d'une habitation 
ordinaire. Dans le RadjpouMoa existent encore de 
magnifiques palais, comme celui de Man Mandit à 
Gwalior, qui étale, sur cent mètres de long, sa façade 
haute de trente mètres, avec sa porte monumeuiale 
Aanquée de tours rondes surmontées par d'élégants 
kiosques dans la tradition djelna. Construit à la fin 
du XV* siècle, il est aujourd’hui presque an ruinas et 
perd chaque Jour quelque partie de son brillant rêvé* 
tetnent polychrome fait an plaquas de faïence émaillée. 
Malgré ce délabrement, c ou ne peut s'empêcher, en le 
visitant, d'éprouver un sentiment d'admiration ana¬ 
logue it celui qu'éprouva l'empereur 6 a ber lorsqu’il y 
pénétra en iSsy’ 

A rintériaur, le corps du palais est con posé de 
chambres assez petites, formant deux groupes autour 
de deux cours centrales et où l’on accéda par une 
galerie à portiques dont la décoration est élégante et 
sobre. Une pareille diaposltion architecturale s'observe 
i Futtebpore. « Le seul pelais du Radjpoutana qu'on 
puisse comparer à celui de Cwaltor, dit G. Le Bon, 
est celui d’Oudaypour. Plus moderne et ayant subi un 
peu las infiuencas musulmanes, il lui est évidemment 


I. O. Le BoD, toc. eit., p. 5 ta. 
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inférieur pAf Ttrchitecture. Mais sa situation dans un 
des sites les pius merveilleux du monde, en fait un des 
plus beaux palais qu'on puisse réverV » 

Le témoignage de L. Rousselet n'est pas moins 
formel : « Les façades latérales du palais (de Cwalior) 
offrent une disposition analogue k celle de la façade 
externe; mais ici la pierre disparate sous une profusion 
d’émaux; des bandes de mosaïques, candélabres, 
canards brahmis, éléphants, paons, émaillés de bleu, 
de marron, de vert, d'or, donnent à ce grand mur sans 
fenêtres une élégance incomparable. Les briques qui 
forment ces incrustations sont d'une vivacité de cou¬ 
leurs, d'une déllcotesse de nuances auxquelles dix 
siècles n'ont rien enlevé de leur éclat. Je ne connais, 
dans le monde, aucune conception architecturale qui 
ait su donner une telle légèreté d'aspect & une simple 
muraille massive*, a 

Un des palsii les plus remirquables de toute l'Inde 
est celui de Medura. Construit par le radjah Tirumal' 
Mojak, ^u xvii* siècle, il s’éloigne complètement des 
édifices dravidiens pour rentrer dans la tradition mu* 
sulmane. 

Nous ne possédons sur l'architecture militaira de 
rinde que des données isolées. Si les temples out tenté 
les archéologues, les forteresses n'ont pas eu pareille 
fortune. Il en est pourtant de très belles, comme celle 
de T|khinopol7, qui dresse sur une haute montagne 
escarpée les prohls majestueux de ses murailles, ou 
ces beaux ensembles de Ginjee, près de Pondichéry, 

t. G. Le Bon, loe. cit., p. 514. 
t. L. Keusseler, Ice, ell.f p. 3 èi. 
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que les soldais du marquis de Bussy enlevirent Ta 
née iy$o, en une seule nuit, âuxMahraites. Là, comme 
en bien d'àuires points de Tlode, une même enceinte 
foniliée enserre temples» habitations et ouvrages de 
défense. Cette enceinte n'est point A angles rentrants, 
elle ne comporte ni tours ni bastions. Qu adran gui a Ire 
ou en carré barlong, faite de pierres, grés ou basalte 
soigneusement appareillés, sans joints cimentés, la 
plupart du temps, elle ne possède que peu de portes. 
A Gin/ee, des douves profondes» A fond de cuve, 
pleines d'eau, compUiaient la défense. Cette citadelle» 
dont j'ai visité Jes ruines en 1881, comprenait dans un 
même système de fortifications trois collines, semblant 
composées par de massifs b^oca de grée» moraines d'un 
glacier qui les a semée sur tout son parcours. Ces trois 
collines sont le Radja^Ghirl, le ICriebna-Ghirl et la 
Chandrayori'Durgsn. La première dresse à aoo mètres 
son sommer abrupt, où s’aventurent seuls aujourd'hui 
les Iroulis, chasseurs d'abellJes. Enclose par trois 
lignes de fonificaiions» elle n'étalt accessible qui par 
un pont de bols jeté au-dessus du précipice. La plu¬ 
part des ouvrages sont dravidiens, d’énormes corni* 
ches, de larges plafonds monolithes sont Jetés sur des 
pieds-droits de pareille force» de telle sorte que tnega- 
slns» chambres et passages semblent autant d'énormes 
dolmens ^ 

I. CF. Robert Sewel, Archetologieal Stffvty 0/ SMfiern 
India, vol. I, p. ao7t et Rapport de M. Foord dans Madras 
Jovnal, XVI, i 4 S, etc. 
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Dans les monumema inuaulmsns de Plnde se 
trouveitr cnéiengées^ en proportions tndgalee. suivent 
Iss régions et les époques, les traditions arebes, per¬ 
sanes et hindoues. Mais les influences indiennes . 
tendent toujours à prévaloir partout où les conquérants 
n'ont pas pris 6 cceur de faire dominer Part iilamique 
eut dépens de Parchitecture nationale. L'histoire de 
l’architecture musulmane, en Inde, est tour entière 
dans is lutte et la succession de ces diverses tendances. 
Doux volumes de Is Bibliothèque de renseignement 
des Beaux-Arts sont consacrés ù Part persan ' et arabe*. 
C'est pourquoi noua passerons rapidement sur les 
monuments musulmans, en nous attachant leulerUent 
aux plus typiques. De ceux*lè mémo l'originalité est 
médiocre, surtout dans ceux où, aux traditioos précé¬ 
dentes, vient s'ajouter celle de Part européen qui amena 
cette mode des morbrei incrustés de pierres précieuses, 
chère aux conquérants mogols et dont le fameux Tadj 
d'Agra (6g. 34) représente l'exemple le plus universel- 
lemeot connu. 

I. A. Gayet, ï'Artptrtan. 

s. A. CavsT, VArtaraU. 
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L'art inasulcnân semble défier dsns Plnde tout 
esssi de groupement $<;hémetjque par la diversité 
estraordinsire de ses productions. Toutes les dynes* 
lies régnantes ont encouragé et développé des styles 
spécieux. « Le forte personnalité qui se trouve tou¬ 
jours,i Porlgine de ces familles royales se reflète sur 
les monuments'. » Pendant le court espace de cinq 
cerits ans — court en proportion des autres périodes 
artistiques de l’Inde, et pendant lequel dura leur do¬ 
mination du xu* au xvtt* sUcIe, — les conquérants mu¬ 
sulman i ont couvert ce pays de monuments, mosquées, 
tombeaux, pelais, forteresses, dont la plupart sont* de 
véritables merveilles. Les plus anciens ne sont pas 
nécessairement les plus parfaits, les plus modernes le 
sont encore moins, surtout ceux ob se reflète trop visi< 
blement l’influence occidentale. 

On a cherché A grouper, sous la formula générale 
de style pathan, Us monuments musulmans antérieurs 
à la conquête mogole, comme ceux du vieux Delhi et 
ceux de Gaur. ■ La rude maison de Ghor (xiii* siècle) 
se contente d’abord d’emprunter aux djahiis leurs 
cours de colonnes, de les fermer par un mur orienté 
vers la Mecque, er de dresser an façade un écran d’ar¬ 
ches hautes et Aères, mais sculptées et ciselées par le 
ciseau hindou’. • Les arcs pointus ou en trèfles, chers 
aux Arabes, les dbmea bulbeux des Persans, s’allieat 
aux légers piliers des Hindous. Quand les matériaux 
ne aont pas travaillés pour le monument lui-même, 
ils sont empruntés aux temples djelnas. La mosquée 

I. SjrlTain L«rj, loe, eit,,Jnde, p. 708, cel.s, 

s. Id,, iHd. 
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du Kutab.dOQt les ruines se voient encore dans le 
vieux Delhi, où U minaret (Kutab Mioar) dresse à 
8 o mètres de hauteur ses étages cannelés en hauteur 
et diminuant graduellement de largeur de la basa au 
sommet cylindrique, est un des plus remarquables 


no- S4« — (• VàSJ O’AOSAi 

spécimens de catta période pathone. C'ait 14 que, 
devant un beau portique encore debout (fig. 35), émerge 
du sol U fameux piller en fer du roi Dhava^ que cer¬ 
tains archéologues font contemporain du ni* siècle 
de notre ère. La plus grande arcade, ici figurée, a 
i6 mètres de hauteur. La pierre est partout couverte 
de âna entrelacs, de rincesux, d'ornemenis géomé¬ 
triques, sculptés en bas-reliefs suivant la tradition arabe, 
ennemie des décors saillants. Mais les colonnades sont 
d'un tout autre style, tous les pilier» ont été pris dans 
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d'jncîens temples hindoue. Le pavillon d’Aledin pré¬ 
sente au premier abord tous les caractères de llart 
arabe, comme Je tombeau de Terapereur Âlumsh (te 35 }. 
L&, toutes les parois de la salle, avec le mihrab (cha¬ 
pelle représentant le sanctuaire delà Mecque et orientée 
comme lui), toutes les faces du monumental piédestal 
du tombeau sont couvartes de fins ornements ciselés 
dans Je ^rés rouge. Cependant les voûtes, malgré leur 
forme, sont conatruttes par assises horizontales comme 
dans les édifices hindous. A Ajmlr, la mosquéci datant 
du zin* siéclei reproduit dea dispositions identiques avec 
. des piliers hindous (fig. 11). Cor U, comm e partout, 
les con q u éranis tro u vérent dans les te m pies d es vai n c u s 
des matériaux tout préparée. « Il leur suffit de faire 
disparaître les idoles, d'ajouter quelques détails carac* 
téristiquei, et de donner le cachet particulier i la nos* 
quée, en y ajoutant une façade à arceaux pointus ^ a 
Entre l'époque où furent édifiés cee monumenrs et 
celle de la domination mogole, U tembleralt qu’une 
réaction puritaine se soit produite, qui substitua i à 
l’ornementation luxuriante des premiers Afghans un 
dessin d'une sévére simplicité’». SI les Musulmans 

J. L. ftousMiat, Vlndt de» Radjahs, p. «$}. Ci serait l'am* 
persur Koureb*EéUiB*£lbeek qui sursit ta premier «mpIo/Ses 
prôcédé, que ese sueeeeesure eomlnoéreat à Canouja, Kanien, 
AhnsdAbsd, ew. La meiquée d’Ajoilr sar louraot nomoaSe 
Arsl.pin«Ka>Jliopra {(^uurt des deux jwrs et demi), parea que 
tee Ved^vhaa (erebitaetaa loegieisBa), ^'auraient mU qua ce 
camps & l^reciion ds la mosquée tout anciére. Rouaaalat peose 
qu’il faut erttsBdre que eecce coBstruction absorba* unesumma 
égale au revenu de deux jnurs et demi da tout l’empire ■. JJ,, 
Uid., i93, note a. 

s. SylraiD Lévi, lee, eit. p. 70^, col. s. 
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s« serveac encore dee colonnes hindoues ou d'autre» 
éléments architecturaux, ils s'appliquent à en détruire, 
à en changer le caractère, c La mosquée prend la 
forma d’un hall obloog, avec un dôme central Üanqué 
de deux au* 


très dômes 
égaux en di¬ 
mensions ho* 
rîBontaUs, 
mais plus 
bas, et sépa¬ 
rés du dôme 
principal per 
une arche 
hardie^ > 

C’est ce qu’on 
observe dans 
le Guserat : 
les éléments 
djalnas se 
mêlent si In¬ 
timement à ^ uni» eu »oi rnkfk 

ceux de Part Koi<^«<t »» Kavr»! (u«ui h&kj). 
arabe quUls 

finissent par donner Heu à un style spécial, comme on 
Pobserve dans les monuments d'Ahmedabad, dont 
G. Le Bon a pu dire avec raison : « Les anciens monu¬ 
ments hindous de style jaina furent transformée en 
mosquées. Ceux qui s'élevèrent ensuite conservèrem Je 


I. Sflvara Lévi, loc. cit., p. 7 od, col. 2« 
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L'art musulman «ernWe difier dans l'Inde tout 
essai de groupement schématique par la diversité 
extraordinaire de sea productions. Toutes les dynas* 
tiea régnantes ont encouragé et développé des styles 
spéciaux. « La forte personnalité qui se trouve tou¬ 
jours.i l'origine de ces familles royales se reflète sur 
les tnonucnents’. » Pendant le court espace de cinq 
cents ans —court en proportion des autres périodes 
artistiques de Tlnde, et pendant lequel dura leur do¬ 
mination du XII* au xvii* siècle, —les conquérants mu¬ 
sulmans ont couvert ce pays de monuments, mosquées, 
tombeaux, pelais, forteresses, dont U plupart sont* de 
véritables merveilles. Les plus anciens ne sont pas 
nécessairement les plus parfaits, les plus modernes le 
sont encore moins, surtout ceux oü se reflète trop visi* 
blement l'influence occidentale. 

On a cherché à grouper, sous la formule générale 
de style paihen, les monuments musulmans antérieurs 
Il le conquête mogole, comme ceux du vieux Delhi et 
ceux de Gaur. « La rude maison de Ghor (xiii* siècle) 
le contente d'abord d'emprunter aux djalnas leurs 
cours de colonnes, de les fermer par un mur orienté 
vers la Mecque, et de dresser en façade un écran d'ar¬ 
ches hautes et hères, mais sculptéea et ciselées par le 
ciseau hindou*. » Les arcs pointus ou en trèfles, chers 
aux Arabes, les dbmes bulbeux des Persans, s'allient 
eux légers piliers des Hindous. Quand les matériaux 
ne sont pas travaillés pour le monument lui-mime, 
ils sont empruntés aux temples d/alnas. La mosquée 

{. Sylvaio Livi, loc. p. 708, eol.s, 

9 . Id., tiid. 
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du Kutab^dont Us ruinu se ToUnt encore dans U 
7 Uux Delbl, où le minaret (Kutab Minar) dresse à 
So mètres de hauteur ses its^s canneUs en hauteur 
et diminuant graduellement de largeur de U base au 
sommet cyHndriquef est un des plus remarquables 



r(«. tf. L» T*»} s’aqra. 


apéclmens de cette période psthsne. CUst là que> 
devant un beau portique encore debout (dg. 35), émerge 
du sol le fameux piller en fer du roi Obava^ que cer« 
tains archéologues font contemporain du ni* siècle 
de notre ire. La plus grande arcade, tel hguréa, a 
i6 mètres de hauteur. La pierre est partout couverte 
de fins entrelacs, de rinceaux, d'ornameois giomd* 
triques, sculptés en bas-reilefs suivant la tradition arabe, 
ennemie des décors saillants. Mais les colonnades sont 
d'un tout autre style, tous les piliers ont été pris dans 
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d'tncj«n$ temple» hindou». Le pavillon d'Aladin prd^ 
sente su premier abord tous les earaciéres de lUn 
arabe, comme le tombeau de rempereur Aliamsh(fa 35 ]. 
Là, toutes les parois de la salle, avec le mihrab (cha* 
pelle représentant le sanctuaire de la Mecque et orientée 
comme lui), toutes lea facea du monumental piédestal 
du tombeau sont couvertes de fins ornecnenis ciselés 
dans le grès rouge. Cependant les voûtes, malgré leur 
forme, sont construites par assises horizontales comme 
dans les édifices hindous. A AfmJr, la rDOsquée, datant 
du X I II* siècle, reprod u it des d Isp o s itlo ns Identiq u es avec 
des piliers hindous (dg. 11). ^ Car là, comme partout, 
les conquérants rrouréreni dans les temples des vaincus 
des matériaux tout préparés. » Il leur suffit de faire 
disparattreles idoles, d’ajouter quelques détails carac¬ 
téristiques, et de donner le cachet particulier à la mos* 
quée, en y ajoutant une façade à arceaux pointus ^ » 
Entre l’époque où furent édifiés ces monuments et 
celle de la domination mogole, il semblerait qu^une 
réaction puritaine se soit produite, qui substitua ■ à 
l'ornemeatation luxuriante des premiers Afghans un 
dessin d’une sévère simplicité^ >. SI les Musulmans 

I. L. Reuualer, VM* dtt Radjahs, p. a59. C« ssriU t’atn* 
p<rsur Ronal»'S4dia«£Tbeck qui auraii Is premier employé c« 
procédé» que eee euccaueure ccotlnuéreni à Canouia, Menton, 
Ahraedebed, etc. La moiquéa d*Aimlr eet eouvent AomiDée 
Arat*Dln*ICe^bopra {Œuvra 4ts dtux jours tt demi), perce que 
Ici Vedyevhen (erctuteeiei nie(ieieae), n’euraient mie que ce 
tempe à PérectiOD do le moiquée tout «Atlére. Roueeolet pooee 
qu’Ii faut eetendro que cette conctruetlen ebeorba ■ une loenme 
é^le eu revenu de deux joure et demi do tout l’empire ». Id., 
ISM., eS3, note a. 

O. Sylvain Lévi, loe. eit., p. 708, col. a. 
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it servant encore des colonnes hindoues ou d’autres 
dldments architecturaux, iis s’appliquent à en détruire, 
à en changer le caractère. < La mosquée prend le 
forme d’un hall ohlong, avec un dôme central flanqué 
de deux au^ 


très dômes 
égaux en dl- 
measions ho* 
rizontales, 
mais plus 
bas, et sépa* 
rés du dôme 
principe! par 
une arche 
hardie'. » 

Ceitce qu’on 
observe dans 
le Guzeret : 
les éléments 
dialnaa se 
mêlent ai in¬ 
timement À ^ RQt QKIIVA 

ceux de l'art Ho«%aaa bo kovta» (tikqk »i£xt). 
arabe qu'ils 

flnissent par donner lieu à un style spécial, comme on 
l’observe daos les monuments d’Abmedabad, dont 
O. Le Bon a pu dire avec raison : i Les anciens monu¬ 
ments hindous de style jalna furent transformés en 
mosquées. Ceux qui s'élevèrent ensuite conservèrent le 


t. Sylvain Lévi, loe. cii., p. yoS, cel. i. 
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même style, «t sans reddition des arcodes^ des minarets 
et des inscriptions arabes, les monuments d'Ahmedabad 
pourraient être considérés comme purement hindoush » 
Dans les temples djalnas les conquérants musulmans 
enlevèram des niches toutes les images des Djains, des 
Tirthamkaras ou autres Bgures, et pour atténuer les 
tristes effets produits per cea vides, ils couvrirent toute 
U sur/ace delà niche de ffnes ciselures indiquant des 
ornatnents géométriques. 

Dans le nord de l'Inde, comme à Lahore, prédo¬ 
minent les influences persanes. A Bijapour, ce sont 
les traditions occidentales, romaines et byzantines qui 
cherchent i étouffer T en natif, car la heine fanatique 
des Adil-Sbahis poursuit tout ce qui tient â la nllgicn 
des vaincus, auxquels elle impose ses arcades à pointe 
et sesddmes. 

L'avènement des Mogolt semble le signal d'une 
renaissance de l'art. Un style nouveau apparaît, que 
beaucoup ont appelé style mogol*, et qui se manifeste 
dans toutes ces belles constructions qui s'élevèrent 
pendant les xvi* etzvii* siècles, et dont certaines sont 
citées, avec un, enthousiasme souvent excessif, parmi 
les merveilles du nionde.'^C’est dans leurs tombeaux 
ou dans ceux de leurs fevcrltes que les empereurs 
mogols ont déployé un faste qui fait comprendre U 
valeur de Tépithéte a oriental » ou c esta cl que > prisa 
comme essentieliemcnt majorative. Suivent Ja belle 
expression de Sylvain Lévi : t leurs tombes, élevées 
de leur vivant et soignées avec amour, défendent 

I. G, Le Bon,/oc. cit, p. Si?. 

t. Sml(b, Tht Moghut Archilteturt, Londres. 
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mieux encore leur eouvenlr de Toublj leurs restes 
de U profanation. » Les tombeaux d'Akbar', le Tadj 
d’Agra (flg. 34), ceux des rois de Golconde (6g. 36) 
et ceux plus modernes du Mysore (6g. 37) sont les 
exemples les plus connus de ces ensembles archîtectu- 



• ig, %i. rOM»i RorA&K fit •Ob«0NBi. 


faux oû la manque d'originalitâ sa rachète par le pré¬ 
cieux de rexécutiofl* mais où manque toujours le parti 
da grandeur et da majesré de la pagode dravidienne. 


t. Sur )e tonibaaa de cet empereur, S' Seeuodre, Cf. : Blliet, 
Vifws in the East. — H.>H. Cel«, Fwet'vation, loc. eit. — Sur 
celui ds J«ben Cir, M., iMd. [Shahdat^, p'èi de Lahort), — Ec 
sur les tombeaux musulmans de rinds, H.>H. Cole, Cafahgae 
C/Oijeel4 9/Udian Art, Londres, (974. p. oo3, etc. 
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Le plan acxbltectural de ces sépultures est assez uni¬ 
forme : < Dans des ferdins fermés par de hauts murs 
crénelés sVlève en général un édifice carré ou octo¬ 
gonal couronné d’un ddme; A quatre des angles, des 
édicules couronnés également de ddmes; les autres 
côtés servent aux entrées. Toute le construction repose 
sur une haute terrasse carrée d’oû rayonnent quatre 
larges allées, avec des canaux pavés de marbre et 
ornés de fontaines; les espaces angulaires sont plantés 
de cyprès et d’autres essences toujours vertes d’un 
dessin original » Le marbre est ciselé, fouillé, 
repercé comme une guipure celcaire; les incrustetioni 
tracent d'élégants dessina en pierres de couleurs sui¬ 
vant les modes venues d’Italie au xvi* siècle. Ce sont 
d’ailleurs des Italiens ou des Français qui ont exécuté 
ces travaux; au Tedj d’Agra travailla, eu xvn* siècle, 
le Bordelais Augustin, appelé par Chah-Jahan < ama¬ 
teur passionné de marbres incruaréa p. La bégotn 
Mountizd-Mahel repose depuis deux cent cinquante ans 
dans cet écrin, c riva de marbrei dessiné par des titans 
et fini par des joailljeri », qui l’enveloppe de sa froide, 
un peu mièvre et très ofBclelle magnificence, tendis 
qu’à ses pieds roulent les Aots du heure Djumna, dont 
les rives furent témoins de la gloire et de U ruine de 
tant d’empires’. Pour Stre plus glorieuse, la tombe de 
Tippo-Salb n’attire point autant de visiteurs. Plus mo* 
dente, elle est aussi d’une exécution plus lourde (fig. 37}. 
A partir du ivii* siècle, la décadence de Part mogol 

I. Sylvain Lévi, /oe. du, p. jeç, col. s. 

a. Da très belles ügura» du TadJ d’Agra etit été donaSeï par 
L. Reeeaelet et O. L« Bon, ouvragea préetté». 
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s’affirme et ae précipite jusqu'à la période actuelle, où 
le mauvais goût britannique â porté le dernier coup 
à l'art indien. 

Comme Ta 

judicieuacnient * "'.y 

numem.oùi’ia- 

fluence persane «r htack au. 

dominait. C'est 

de U Perse que proviennent les dômes bulbeux, spé* 
ciaux aux Mogols, les revêtements’ de faïences écnoil> 
lées, si communs à Lahore, U iormepointue des arcades, 
ks portes gigantesques surmontées d'un demi-dôme*. » 


I. Cf* Al. Gsjrct, l'vfrr ^erjdn, p. 177 et suiv., 
beau de Tetnerlea et aen revStemaat éraaillé. 
a. O. Le Bon, [cc. eii., p. &S6. 
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Ma IA il na /audrait pas croira <)ua les premiers 
empereurs mogols aient imposé les formules de leur 
art par tous les moyeas que fournit un aveugle et 
injurieux fanatisme. La tolérance bienveillonied'Akbar 



fit tout pour ufliff sur le terrain de la religion comme 
sur celui de i*art, Kiadqus et Musulmans dans un large 
syncrétisme. 11 o’y réussit pas sur le premier point, 
mais il fut plus heureux sur le second. Et beaucoup 
de moQumeois construits tous son régne et sous celui 
de Jehangif sont, comme ceux de Futtebpore^Slkri, 
par exemple, beaucoup plus hindous que musulmans ^ 


G. Le Bea, lot. eU., p, 53 e. ~ Voir déni cet auteur la belle 
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Le& successeurs intolérants des plus grands entre 
les Mogols gâtèrent cet état de choses; dès le 
xvjj* siècle la décoration plate et maigre, les mo¬ 
saïques, les incrustations reprennent Tavantage sur les 
ornements et les sculptures en haut relief chers è la 
tradition hindoue. Le fanatisme étroit d'Aureng-Zeb 
ne développa point les arts; à partir du xvin* siècle 
Vin musulman ne produisit plus rien de remarquable. 
C'est è Delhi, à Agra qu'il faut contempler les mer> 
veilles de cet en disparu : les tombeaux d'Houmayoum, 
le paleis d'Akbar, à Agra, U mosquée de Fatehpour, 
« avec sa grande arche triomphale ouvrant sur un 
demi'ddme », le palais de Chah-Jehan, à Delhi, U 
Mouti«Mûsjid ou mosquée Perle d'Agra (fig. 28], qui 
porte cette inscription : u Depuis U création du 
monde, on n'avait pas vu un monument semblable. > 


I ni 

L’aRCHITECTURB INDO-THlSÉTAIKS 

C'est aux recherches de G. Le Bon que nous sommes 
redevables de la connaissance de rarchîtecture Indo» 
thibétaine qui a produit les monuments du Népaul. 
Par son isolement, dû à sa position géographique entre 
les chaînes de montagnes qui séparent l'Inde du Thi- 

sarie àt monumenu figurés dans leur ordre chronologique, 
tig. 318 et suivanio». 
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bet, p«r 90 n politique, cet ^rai a gardé uae indé- 
peadance originale dont se resseni son an, beureua 
mélange des traditions hindoues, chinoises, et aussi 
musulmanes pour une assez iaJble part. En certains 
endroits, U fusion des diverses traditions est as^z 
intime pour qu'on se croie, parfois, en présence d*un 
type nouveau spécial 

Les temples du Népaul, dont le nombre est consi* 
dérable ]usqu'6 enelndre deux mille, et dont l'anti¬ 
quité est souvent fort ancienne, se répartissent assez 
naturellement en trois séries, où la forme et le carac- 
tére des œuvres se trouvent d'accord avec la donnée 
chronologique. 

Dans le premier type, le plus ancien, remontant 
aux n*, iii* lièelee et suivants, de notre ère, opparatt 
nettement la tradition bouddhique de l'Inde. Destinés 
au culte bouddhique, ces temples sont des topes hémi¬ 
sphériques rappelant celui de SanchltmoU la balus¬ 
trade y est remplacée « par une petite plinthe circu¬ 
laire entourant la base du monument et appliquée 
contre lui ^ ». Quatre petits sanciuelres, contenant des 
statues, se dressent aux quatre points colncldaot avec 
les quatre points cardinauxi d'autres édicules, des 
statues, complètent cet ensemble entonram le topecen- 
trol surmonté d'une tour cerrée è colt très élevé qui 
porte sur son faite une tourelle ou clocheton en forme 
de poivrière. Un exemple de ce type est le grand 
temple de Buddnath, où le clocheton s'élève i plus de 
40 mètres, Tensemble mesure prés de 100 mètres en 

t. O. Le bon, C<V//(5drtonr, p. ^5$. 

9. 24. i9i4., p. S40. 
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diamètre. Les m&tdrUux employés sont les br^uea et 
la terré. 

Le second typa comprend les ûombreux temples 
faits de briques et de bois et dont le caractère est fran- 
cbement chinois ou thibétaln. 

« Ils comprennent plusieurs étages rectaoguJaires 
en retrait l’un sur l’autre^ couverts chacun d'un t 61 t. 
Chaque toit est légèrement relevé è ses angles, comme 
dans les édifices chinois, et orné d'innombrables cl^ 
chettes. L'ensemble du monument présence ainsi une 
forme pyramidale caractéristique. 

« La partie du toit qui se projette en avant est reliée 
au reste de l'édifice par des poutres de bois couvertes 
de sculptures. 

« Chaque temple est entouré d'une véranda sup¬ 
portée par des piliers de bois finement sculptés. 

« Tout rédlHce est placé sur un soubassement en 
pierre & plusieurs étages également en retrait l'un sur 
rautre. Sur une de ses faces se trouve un escslier don¬ 
nant accès au temple. Cet escalier est garni sur chacun 
de ses cdtés de statues représentant des monstres, des 
divinités ou des hommes ^ » 

Enfin les temples rentrant dsns le troisième type 
présentent un aspect original. Les éléments cbinola 
disparaissent, ceux de l’art hindou persistent, mais 
raiblement. Parfois U présence de dômes trahit, comme 
au temple de Katmandou, l'influence musulmane. A 
vrai dire, on ne saurait réduire tous les édifices de cette 
troisième catégorie A un même typej leur seule carac- 


I. G. La Bon, lùC- cil., p. 541. 
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t^iatique commune eat d'éire élevés n sur des soubas* 
sements en pierre t plusieurs étsges, doût Tescalier 
est, comme dans les temples précédents, flanqué d'eni* 
maux ou de personnages^ ». Le date de ces édifices ne 
remonte jerneis au deU du xv* siècle. Dans certains, 
les toits curvilignes décèlenr la tradition indcnaryenne. 

Ces temples sont construits en pierre. Tous, 
comme les autres édifices des grandes villes du 
Népaul, sont peints de couleurs vives et tranchées, 
ornés de sculptures polychromes. Leurs portes sont 
lamées de bronze doré. Et les Ismes de métoh précieu* 
sement repercées, ciselées, divisées en compartiments 
réguliers, fixées par des rivets à têtes fleuronnées, 
complètent heureusement cette architecture originale, 
raffinée et berbsre. Les frontons, Us pieds<droits des 
porches sont deS ensembles de sculpture où les figures 
de dieux et de monstres s'enchevêtrent, se superpo- 
éentpour le plus grand pUleir des yeux. A Bhatgoon, 
tous les ornements extérieurs du pelais du roi sont 
en bronzs ciselé et doré, au moins pour la Porte d'Or. 
Sur la ploce du pelais, tous les styles de l'architecture 
de rinde semblent s'étre donné rendez«vous. Un 
povllloo djelna est surmonté d'un haut ddme curvi¬ 
ligne en sikrii un obélisque à clupiteau éceillèuz 
supporte une statue occrouple, en edoration sous un 
parasol birman. Ou bien sur les colonnes fines d'un 
kiosque monte un pavillon à toit chinois rouge avec 
pentes multiples et couronné par un édicule évasé, 
augmentant de largeur depuis sa base, et couvert par 


. Q. Le B«n, lee. eU., p. 54s. 
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un pareil toit doré. Des arcades sont peintes en bleu 
sur des façades rcses. A Patan, le spectacle est le Qi£me. 
Des divinités dorées prient sur des colonnes blanches. 
Les façades en briques ferrugineuses se coupent de 
baies à moucharabiehs verts, Â frontons doréa. Les 
pones, avec leurs colonnettes rouges striées de blanc, 
montrent leurs vantaux de bronze lamé d'or, gardés 
par des ipbynx colossaux à têtes d'hommes. Au pied 
des escaliers sont couchés de grands éléphants de pierre 
qui semblent détendre rentrée du temple aux impies. 
D'autres éléphants, debout sur de hauts piédestaux, 
dominent la foule qui se presse aux abords des pilais. 
Tous les monuments sont serrés les uns contre les 
autres. 

G. Le Bon a fait d'eux la meilleur éloge : > J'ai eu 
l'occoiion, dans le cours de mes voyagea, de visiter les 
plus célébrés cités de l'Orient, et je dois dire quo je 
n'an ai trouvé aucune produisant autant d'impression 
que eenolnes villes du Népaul, Patan, notammanc. Les 
détails sont parfois barbares, bian que les sculptures 
des colonnes soient A l'abri des critiquas da l'artlsta le 
plus exigeanti mais l'ensembla a, je le répète, un 
cachet d'originalité fantastique très frappant, > 


b’AkT IMBiaX. 
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i IV 

l'architsctusb moobuke’ 


Je ne perlerai pe» de Perchiieciure où l’Angleterre 
â apporté sa tradition nationale, fîlt*ce celle du fameux 
style » gothique anglais » qui brille dans la fantastique 
gare de Bombay, une des plus grandes du monde^ 
mais dont les beaux et commodes aménagemeius font 
excuser à peine la prétentieuse médiocrité de la foçade. 
Tout, dans les monuments de la dernière race conqué» 
rante, est fait pour nous pousser b déplorer cette ■ lova* 
sion de Tort européen, admis d’abord & titre de curio* 
lité et Imposé ensuite par Je prestige des armes a On 
a pu dire sans trop grande sévérité : < Le msuvais 
goût britannique a peuplé l’Inde de monumanu soi* 
disant grecs ou romains, ou italiens, fort propres à 
corrompre l'esthétique la plus fine et la plus sûre\ « 
Depuis la conquête britannique l’architecture de 
l'Inde est tombée dans une irréparable décadence dont 
les principales causes furent rasaervUsament des sou* 
veroios, le ruine de la plupart d’entre eux, ou l'abru* 

1. Cû Th. Kolbain Headley, l'Iwar and Ut Art Treaiurtt, 
Lenérsa, tSSb, l&'r*. — Tite Journal qf indlan Art, dirigé par 
Grigga, t«ndr«f, :836, in*r*. 

a. Sylrtin Lé*i, ioc. eU., p. ^09, «o|. a, 

3 . Id. ibid. 
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tisseroeni * si l'on peut dire —des princes lenus sous 
U tuielle des rdsideuis eaglais. Poussés psr cet esprit 
de servilité .qui a de tout temps distingué les veincds. 
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U plupart des radjahs crurent ne pouvoir donner de 
meilleur gage de leur amour pour L'Angleterre qu'en 
faisant construire leurs palais à la mode de Londres. 
Des édihces hideux s'élevèrent, et on les meubla avec 
les produits de l'ébénisterie d’ouire-Maoche. Ces sou¬ 
verains hindous « crurent faire ceuvre de progrès et 
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d'IatelU^eBce en «^encombrent d'un brjc<â»brac occi* 
dental du plus triste exemple et de Tedet le plus de. 
ploreble ' ». Les plus intelligents Cbsayârent d'aJlier 

__dans un même 

ensemble les 
iraditloDS hln* 
I . doues ou mu* 

. sulmanes et 

créèrent un style 
donc on 

de trop fréquents 
spécimens, 

La décadence 

n de 

' ne fut pas une 

VIS. JO. » voflofca s'AHRjTijH, question d'épo* 

que. Partout ou 

la conquête anglaise ne se fie pas immédiatement res> 
sentifi les constructions continuèrent de reproduira les 
types traditionnels arec fidélité et élégance. L'arcbltcc* 
ture hindoue semble se défendre avec plus de succès 
quecells de Vislam; on a élevé, en ce siècle, des pt* 
godes qui présentent encore beaucoup de caractère, 
Parmi les monuments les plus remarquables construits 
depuis un siècle, il convient de citer les mosquées 
d'Amritslr ((ig. 09 et 3 o], parmi lesquelles le temple 
d’Or est le plus justement célèbre; les temples et Us 
portiques d’Hyderabad (hg. 3 i) et d’Abmedabad, le 


I. E. Sénirti lOC. pt., p. $S. 
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temple dt Dourga, à Bénerés. Le temple d'Huitlsing, k 
Ahmedabad, a arraché à G. Le Bon cette réflexion mé* 
lencolique: « (1 a quarante ans déjà d’existence (l'SS/), 
et je ne suis pas bien 
convaincu qu'on 
ifouverait aisément 
encore dans IMnde 
des artistes capables 
de lerecomroencer. > 

Nous en pensons 
autant pour le temple 
de Dourga, avec sa 
façade curieusement 
sculptée, qui étale 
ses panneaux mul* 
üplas, dont chacun 
est un bas*reUef re¬ 
présentant quelque 
divinité ou quelque 
animal sacré. La pa« 
gode de Calcutta esc 
d’un bien plus mau' 
vais style; celui du 
temple de Vishveshvar, i Bénerès, pour être eompo- 
site, n'en est pas, à beaucoup prés, meilleur (flg. 

Je crains que Tarchiceeture de Plnde ne se relève 
jamais. Et quelque respect que m’inspire l’autorité de 
M. Sylvain Lévi, je ne puis entrer dans ses voies 
quand ;e l’entends dire avec un parfait optimisme : 
■ L’Inde, qui a passé par tant de crises, saura cette 
fois encore dégager son originalité et fondre dans un 


ria, )i. — »OHTK aHCK{««eTVH&vs 
MOIVHSKfâtt, 


tiB 
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«nsembU harmonieux ]es élémems disparates îmro* 
doits par l’exportatioa occidentale'. • Et je partage 
absolument l’aTis pessimiste de M. G. Lebon, quand 



»l«. 1», — riM»£l HOeiK»* as VJIVtiHVAtj A liNAkftl. 
(Cipr^ frinitfi) • 


Il déclare : c Cei art» ne se perpétuant dans l’Inde que 
par les traditions» disparaît aussitôt qu’il n’a plus 
récession de s’exercer; et il n’est pas besoin d’écre 


K S. L^i, foc. ciV., p. 709, col. s. 
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prophète pour prédire dens deux ou trois géné* 
redons au plus, il a’y aura plus dans Plndeun artiste 
capable de reproduire un de ces anciens monuments 
dont elle est couverte encore, niais dont les ruines 
disparaissent aufourd’hui > 

I. O. Lo Bon, leç. cit, p. S 44 . 
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La Sculpture. 


Outr« l«f trerauz pr6eit4i de âcKnaeee, Uiien, Le Bon» Fer* 

in .4*.- Lûbk«,0<wi'rfcA^f dtfrP^tfriJr,LQlp2i|i iâ8o, •• 

^ H. K. Cote» Cattlûgut ^ tht Obfteit cf Indian A ri... Pi tU 
South Kttulngloit hfusfum, Londrei, 1874. In*8*« 


Cm un lieu commun de dire que i'bistoire de le 
sculpture Indienne n'est que rhistoire d'une dic 6 ~ 
dence. Je retrouve ce reproche sous le plume d'un des 
meilleurs juges en la matière, M. E. Sénirt. Il y a JA 
parti pris de sèvdrlré. Sens doute conviendrait*!! 
mieux de reconnaître que les Hindoue ont toujours 
nourri un idéal différent du nôtre. Si les Grecs ont 
toujours cottsidéré la beauté du corps humain comme 
la perfection même où rendeJent les forces de le 
nature, je doute que les Hindoue se soient fait une 
aussi haute idée de la forme bumaine. S'ils ont donné 
à leurs dieux notre enveloppe, c'était pour se con* 
former à des prescriptions liturgiques traditionnelles 
et soigneusement conservées. Et ils n'ont jemais craint 
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d'y associer des éléments animaux dans la proportion 
que coraporiaient leurs symboles. La sculpture^ àaos 
rart indien, ne sert guère qu’à représenter des scènes 
religieuses ou les Images des dieuzv 

Elle ne se sépare jamais de TarchitecTure. Les sia* 
lues Isolées sont toujours des exceptions, à moins 
qu'elles ne fassent partie de Tensemble d'un temple. 
Le portrait des hommes, U figuration en pied, en 
buste, comme l'entendit rantiquité, comme noua 
l'entendons encore aujourd'hui, est une donnée qui 
échappe aux artistes de l'Inde. A aucune époque ils 
ne paraissent avoir taillé ou fondu des images qui ne 
soient pas religieuses ou tout au moins théoriques. 
Magnifier un homme par le ciseau est une idée qui ne 
leur est pas venue. 

D'ailleurs, comme l’a dit avec beaucoup de justesse 
M. Sylvain Lévi : « La sculpture suit fidèlement les 
destinée^^da Tarchilecture; les Hindous l'ont toujours 
traitée comme un art ouxiltaire fait pour concourir à 
U décoration d'un édifice. ^ Or, comme les seuls édU 
fices anciens que possède l'Inde sont des temples, les 
sculptures qu’on y trouve appartiennent toutes ou 
genre religieux. 

Si l'on en croit les plus antiques traditions, il aurait 
existé de tout temps des statues dans ces temples. Quand 
le Bouddha Çakya-Mouni est présenté au temple, toutes 
les statues descendent de leur piédestal, tournent trois 
fois autour du saint en lui présentent toulours le cdié 
droit et inclinent leur front jusqu'à toucher ses pieds'. 

>. L. de Mdloué, Hitieire itt ra/ig/oar dt J'Inde, p. 14B. 
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On ne connaît aucune de ces anciennes si&iaes, et lu 
légende se trouve U, comme presque toujours, en 
contradiction fiugranie avec le vreisemblence, sinon 
avec la vérité. En*effet, U piété des premiers boud¬ 
dhistes se refusa à figurer le maître, elle se contenta de 
le représenter par des symboles, qui furent des pieds 
humains, avec des marques liturgiques, ou un élé¬ 
phant. Mais on peut croire que des statues de dlvi- 
niréi brahmaniques e^cistaiem alors dans les temples 
et qu'elles servirent de modèles aux artistes qui tra- 
Tsiilèrent, parla suite, aux topes bouddhlquesi suivant 
les principes d'un art national déjù maître de lui et 
sur lequel vinrent influer, plus tard, et seulement en 
certaines réglorts, les principes de l'an grec amenés 
par rinvesion macédonienne et le mouveiaent com¬ 
mercial qui se felsoit par la Baciriane, comme nous 
ravoûs précédemment mentionné. 

Les données chronologiques permettant de dater 
les œuvres de le sculpture hindoue sont parfaitement 
inceriainei. Lea plus anciennes sculptures ne sont, 
d'ailleurs, paa toujours les meilleures. 51 la tradition 
demeure i peu prêt immuable, la valeur des exécu¬ 
tants est très inégale, On doit dire aussi que les bas- 
reliefs et les statuas ne sont pos nécessairement contem¬ 
porains des monuments qu'ils complètent, et que des 
Images de divinités pouranlques sont venues orner des 
caves bouddhiques qui leur étaient bien antérieures, 
comme t Ellora et dans bien d'autraa lieux. Bien avant 
l'intrusion da Tart hellénique, l'Inde possédait son an 
national, dont l'axubérence, la puissance et le sensua¬ 
lisme sont les qualités dominantes et qui lui donnent 
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Ç 6 caractire ré^lleraant orieotâ! par lequel ce pays se 
rauacbe k la Babylooîe et à T Assyrie. 

On est aujourd'hui d'accord pour reconnaître que 



{Cfétiii S>^kf4iU.] 

l'art grec avait déjà pénétré dans le nord de Tlnde avant 
U conquête d’Aleiandre. Les belles sculptures décou¬ 
vertes à Peeshawer^ dans le Pendjab, sont considérées 
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comme éunt comemporaines ^’Açoka, elles peuvent 
être plus anciennes. Leur caractère est nettement occi¬ 
dental. Le Bouddha ascète de Sikrl {(îg. 33 ), une des 
plus précieuses pièces du Musée de Labore, peut être 
pris comme exemple. La tradition académique, si Pon 
peut dire, j éclate dans l'exagération minutieuse des 
détails anatomiques, le parti pria de régularité dans les 
draperies, le rapport exact des proportions, le meoque 
d'originaliié général. Le bas-relief de la plinthe est 
d'une banalité désolante. N’étalent le nimbe, l'arran¬ 
gement des cheveux, on pourrait prendre cette statue 
pour quelque médiocre élude occidentale, sans date, 
dont on peut dire, non sens indulgence, qu'elle est 
hybride ■ et d'un singulier et puissant effet’ ». Les 
plus belles productions de l'ert indo*gree sont les bas- 
reliefs d'Amraveti, oü le trouvent heureusement com- 

1. Sylviin Lévj, {d. Ikid., p. eel. s. La rnéma auieur a 
dlcavae niion : ■ Uinvtaloa da l’art halléaf^ue a fait d4vjar la 
dévalopparnaat InéfgSna. La Pendjab, eemma l’Afghialatan, para 
ses Bienucèrts ai aei ptlala da paitlebes «iMilquas x la l^oaddha 
amprunta la ifpa d’Apollon^ la vlaus Sourya védique tneata dans 
le ehar d'Hallo*. » (U. ikid.). Cf. E. Sénart, toc. dt, 'p. $4 : 
• A vrai dira, ptuilaura cauvraa A*ont rian dindou qaa la lieu 
da leur déepuvenaj mala a’aat un art dont lea cauvraa niixtaa 
font rapidamaee rateur au pur atyla local, ai qui parait avoir 
disparu bien vite, anna faire, I notre connaiiaanca, loucba d'un 
développemaot Indépendant et durable. * Celte InDuance appa¬ 
raît ncitacnant daui las médaiKorta de fiouddha-Üara (6g. 

3 d, are.), ob aa retrouva auasi la tradition gré<o*pariane, cemma 
aOaai dans Jai potarlai da Suraea (p. > 58 ). Ou bian casontdaa 
auvrei graaquea cepiéaa lervilamanr, al allea ea viaeneni pas 
d'Qcaidani, cemma la patéra an argent de South Kanil&|ion 
Muséum {6g. 109) qui rapréaanta usa pompe bachique. Laatylc 
général daa 6gurea indiqua l'époqua da la décadenca elaaalqua, 
comme dans la châsse bouddhique du mima musée (6g, 34), 
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bin^s \t% éléments de Tari national et de l'an étranger, 
et auaai les sculptures de Peeshawer, où prédomine lUn* 
duence hindoue. Li. le canon grec est respecté dans 
les proportions des figures, mais le type ethni<^ue Indl* 
gène respecté donne à l'œuvre un caractère personnel, 
Suivant U tradliion chère à ^ 

l’ancienne Égypte, le Boud* 
dhi appa ralt en to u ré d e per¬ 
sonnages minuscules permi 
lesquels il se distingua par 
sa stature gigantesque. Une 
rondeur déjà exagérée em¬ 
pâte.les membres, le corps, 
les saillies musculaires ne 
s'accusent plus. U ne magni¬ 
fique statue des environs 
de Muttra, que G. Le Bon J** 

date du VI' siècle de notre 
ère', montre une des plus 

parfaites productions de cet art hybride. Cest un Boud¬ 
dha, de grandeur neturelle, appuyé contre un vaste 
nimbe circulaire délicatement ouvragé par zones con¬ 
centriques. Le corps, long et délicat, est voilé par une 
étroite tunique donc les plis fins, ondulés, presque 
symétriques, laissent deviner les formes. La téce, d'un 
modelé un peu mou, présente ce type désormais clas¬ 
sique de tous les Eouddhes de l’eztréme Orient, à 
expression tout à U fois vsgue et sereine. Le lobe de 
l'oreille, démesurément allongé, ouvert, descend jus- 

i. Vdr la b«lla Agure^u’en a doanee eai auteur, loe. cil., 
H*. 94 » P- 
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qu'A r^p«ule. Il est cerrsin que c'est de cet art, qui tra- 
Tersa Je Tbibei, que s’inspirèrent les /apooeis. Cest 
lui qui leur permit de faire toutes ces belles statues de 
Bouddhas et de BoddbJsatT7e$ que se disputent les ama¬ 
teurs et les musées. Avant de tomber dans sa décadence 
naturaliste et impressionniste, Tert japonais s’inspira 
de l'art indo-grec plus qu'on n'a voulu le reconnatire 
jusqu'ici. 

L'influence hellénique ne resta pas prépondérante, 
son action éphémère ne modifia en rien le génie artis¬ 
tique hindou. 11 a été jugé parla plupart des auteurs 
avec une injustice dont U seule excuse parait être l'ex* 
treordinsire naïveté quand ce n'est pcs le rigorisme 
piétiste, aossi exagéré que le fanatisme des conqué¬ 
rants musulmans. L'Anglais Mitchell, déplorant l'evor* 
tement de cette renaissance occidentale,* reconnaît tris¬ 
tement que, « dans les monuments des temps posté¬ 
rieurs, comme per exemple dans ceux du grand tope A 
Amravati,'cstte influence grecque disparaît absolument 
pour laisser le place A un style voluptueux désafréahte 
et à un aj^bolisme répulai/' >. 

C’eit, A nos yeux, cc sensuatiime et ce symbolisme, 
cette fentaisie voluptueuse et cette puissante ou gra¬ 
cieuse liberté qu'il faut le plus admirer dans les ceuvras 
des sculpteurs hindous. Ce sont ces qualités mêmes qui 
ont arraché aux visiteurs les moins prévenus les éloges 
les plus enthousiastes, quand, toutefois, las questions 
de doctrines ne venaient pas las aveugler. M. G. La 
Bon, dont je ne saurais trop louer l'indépendance 

I. MltcbtU, Hiitoryp/andintSculptiirt, Londres, P* 
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d*«sprii, m'â paru U plus fidiJe interprète de cette 
admiration c^ue nous avons tous ressentie en visiunt 
le monde de figures si vivantes qui fourmille le long 
des parois comme sur les façades 
des temples ; « Ici, ce sont des di* 
vlnitds effrayantes et fa rouelles, 
gardées per des géants de pierre 
qui semblent menacer le visiteur 
asses hardi pour s'approcher 
d'elles ; puis des monstres grima¬ 
çants, des déesses qui vous tendent 
les bras avec le plus charmant sou¬ 
rire, des danseuses aux poses laa- 
, cives, des dieux et des déesses 
qu'une étreinte amoureuse tient 
furieusement enlacés. Ce peuple 
d'idoles qui semblent vieilles 
comme le monde, d'Ctres surnatu¬ 
rels, de bayadères et de sirènes, 
forme une interminable procession 
qui se déroule sur les parois des 
temples et dans les souterrains de 
la montagne, a Telle est l'opinion 
de cet excellent observateur sur les 
temples d’Ellora. Il nous dit encore: 
c Ce n'est pas avec les esquisses ou les mauvaises 
lithographies qui figurent dans certains ouvrages sur 
la mythologie hindoue qu'il est possible de se faire 
une idée quelconque de la statuaire. Il semble vrai¬ 
ment que les auteurs de ces travaux aient pris i tâche 
de choisir les plus détestables spécimens. C'est grâce t 
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ces malheureuses reproductions ^^ue s'est forcnd le 
préjugd, général aujourd'hui en Europe, que la sta* 
luaire hindoue esc un art tout à fait inférieur... J'ai 

trouvé k Bhuwaneawar, 
Sanchif Ellora, AjuntSf 
Badami, Khad[urâo,Kom‘ 
bakanoum, etc., à cdté 
d'ceuvrea évidemment in* 
férieures, des ceuvrei, ou 
contraire, fore remarqua* 
blés et que ne désavoue* 
raient certainement pas 
des artistes européens, Les 
bas • reliefs d'Udaygiri > 
Bbarhut, Sanchi, Maha* 
velUpore,... seraient con* 
sidérés dans tous les pays 
comme des ceuvres toute 
fait supérieures. » 

Ce dernier éloge n'esi 
point sans correctif. Tous les observateurs, et M. Le 
Bon comme les autres, ont reconnu que les sculpteurs 
hindous prennent la plupart du temps avec les propor* 
lions des figures les plus étranges libertés. Ils furent 
portés de tout temps à raccourcir extraordinairement 
les membres inférieurs. Et, à mesure que l'on descend 
vers le sud, cette tendance ne fait que s^exagérer. Si 
Ton considère les figurines que l'on fait couramment à 
Poona {fig. $4 et d 5 } et au Bengale, et celles que l'on (ait 
A Pondichéry (6g. 35 ), on remarquera que, de ces der¬ 
nières, les proportions des jambes sont extraordinai' 
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remSQt réduites. Mais ce défaut est singulièrement 
onden. Nous le trouvons déji dans les antiques stotues 
de Bharhuti peui*étre antérieures â notre ère. Si les 
jambes sont courtes, par contre les bras sont très 
longs; telle figure du mdme temple, si elle décroisait 
et 10 issa i t tomb er les sien s, po u trait 
loucher ses mollets sons fatigue. 

Dans les images de femmes, l'Hin' 
dou exagère les caractères de la 
méternité; vénérant avant tout la 
beauté sensuelle, U gloire de U 
choir, il les fait bien en point, un 
peu fortes, les membres ronds et 
pleins, exagère le développement 
des honches comme U finesse de 
la teille (hg. 3 d], gonfle la gorge, 
dont il dresse les seine jusqu'à l’exagération. L'ar¬ 
tiste se compiûtt^ en tout, &des Indications théoriques, 
les draperies manquent de piis^ les corsages collants 
ne font qu'un avec le corps, les pens des ceintures 
sont raides; ce sont autant de coroctères qu’on retrouve 
dans les bas-reliefs assyriens. Mais la plupon de 
ces caractères sont dans la vérité, les pagnes dont 
les femmes s'entourent donnent de pareils effets; il 
n’est pas venu aux sculpteurs hindous l'idée de don¬ 
ner du mouvement à des étoffes contre les indications 
de U réalité. Au reste, ou est surpris, i considérer 
Us bos-reliefa si anciens de Bbarhut, de voir combien 
peu les figures y diffèrent de celles que l'on peut 
regarder sur les monuments très récents. Dés les der¬ 
niers siècles avant notre ère, la tradition indienne était 
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parfaitement établie. Conforme au génie de la race, 
elle n'eut pas de peine à absorber les essais de tendance 
hellénique, qui disparurent complètement après une 
luue sans doute courte en tous autres lieux qu'en 
Afghanistan et en Penjab. M. Sylvain Lévi a pu dire 
avec raison que les bas-reliefs des 
balustrsdes anciennes à Rharhut, 
à Bouddha*Gaya (hg. Bp), è Sanchl, 
i Karll (hg. 36 ), a où sont retracés 
les épisodes fameux de la carrière 
du Bouddha dans lo série de ses 
existences ou jotakas, sont le fruit 
. d’uD arc orifftnal et mûr. parfaite- 

e, ment sûr de lui-méme ' ». Tous les 

80«oi>aA*g*T*. auteurs et surtout tous les observa¬ 
teurs ont loué le caractère de vérité 
que reâétenc les hgures d’animaux, les reproductions 
des arbres, l’heureux choix et le naturel des attitudes 
et des groupements, la hardiesse et U franchise des 
mouvements. 

Pendant des siècles, les sculpteurs hindous restèrent 
fidèles à ces traditions, que l’on retrouve dans les 
statues colossales comme dans les plus oelves sto* 
tueries, dans les hgurines, les petits bronxes ou les 
images taillées dans le bois. Parmi toutes ces oeuvres, 
11 est bien diffteila de faire un départ exact pour les 
classer par époques. U faut renoncer, en tout cas, à les 
répertir par écoles. Certaines statues, comme le 
Skanda ou Karttikéya, en granit gris, du musée Guimet 

I. s. Lèvl, he. cil., p. 799, eol. 9 . Cf. Pcrgusson, tiUtorjr of 
Inde and S. Arch., p. 3?. 
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(fig 39}, qu« le beeu dessin de Kdgamey a vulgarisé 
sont dignes d’appartenir aui: plus belles époques. Le 
dieu de la guerre, fils de Çlva, est représenté debout, 
armé du vadjra, la foudre 
indienne, et d’une épée; il est 
appuyé contre un paon. Ceint 
du cordon brahmanique et 
des autres attributs sacrés, 
ccilTé de la haute mitre, les 
oreilles et les épaules char* 
géas de joyeux, les bras cer* 
clés de bracelets; il tient ses 
quatre bras dans les gestes 
que comporte le rituel. Une 
de ses paumes montre le lo¬ 
sange qlvalite. S’il a quatre 
bras, c'est un signe de puis* 
sance. les prescriptionslitur* 
giques proportionnent le 
nombre des membres au 
pouvoir dontdispose le dieu, 
qui nous apperett là dans aa 
force et sa sérénité. 

Si le Skanda peut Otre 
pris comme type des belles 
productions de Tan hindou où les canons antiques 
continuent 6 être assez fidèlement observés, la l.akml 
du mCme musée nous initie à une formule plus fran- 

I. do Mllloué, Péll/ guide Ulustrd du musée Cuimet, p. 

C«Ke belle statue est placée dioi la première lelle de la galerie 
d’idna. 
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cheiOARt indienne (jul leieee entrevoir les premières 
tendances indo»chinoises (fig. 40). Lee proportions sont 
déjà plus ibéor!<;ues» J'ezagération de Aneise saute aux 
yeux pour U taiUe, comme dans ^ampleur des hanches. 

La déesse de la Fortune et de 
l’Amour a sans doute aussi les 
bras trop longs> cependant les 
autres rapports sont exacts. La 
hauteur totale esc de huit têtes. 
C’est ]û proportion que les Grecs 
observaient dans les ligures des 
dieux. On s'accorde assez gêné* 
râlement pour dater cette belle 
statuette de bronze du xvi* siècle 
de notre ère. Elle ne représente 
pas une ceuvre absolument origi¬ 
nale, mais plutôt un modèle cou¬ 
rant que Tou trouve dans mille 
temples et même dans les plus 
petits sanctuaires. J’en al jadis 
vu une toute semblable dons une 
crypte d’Arlancoupom, près de 
. 0“™“)!' Pondichéry. Cette Ukml ét.i. en 

terre cuite brune ou rougeBtre, 
mais la fumée des parfums et des lampes qu’on brûlait 
devant elle, sans trêve, depuis longtemps, l’avait revêtue 
d'une petlne noire et bri liante. SI Ton comparé la Lakmt 
du musée Gulmet aux personnages des bas-reliefi de 
Karli (üg. 56 ), on voit, ou premier coup d’cell, que les 
proportions sont toutes différentes. Les £gures de 
Karli, pour être d’un rendu j>lus naturel, sont beau* 
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coup plus courtes, plus trapues, si Pou peut dire. £c 
en celft elles se rapprochent des personnages en bois 
sculptd fourmillant sur ces grands chars en bois noir 
poli ou peint 
que Pon pro> 
mène autour des 
pagodes, pen* 
dent certaines 
fêtes aolen* 
nclles. 

Le musée 
Guimet possède 
une très belle 
colleetlon de 
frigmenis de 
chers; presque 
tous provien» 
nent des pago¬ 
des dusud.Dans 
l'un (fig.41), on 
voit un Brah¬ 
mane et une 
Brahmine en te* 
nue de sacrifice. 

Nus jusqu'à la ceinture, comme le commande le rituel, 
Us se tiennent côte 4 c6ta, la femme tenant ses mains 
jointes, l'homme portant le vase à offrandes Les per- 


fl. — joii •oibpvi. 
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t. Le Brsbmaoe n« peutiterifierqu’aceompigné de m femiae- 
Tant qu'il est veuf, il ne peut cdlèbrer le ucrlflce. En principe, 
pendtne toute le durée du «ecrièee, le fenme doit rcnlr le meiis 
droite sur Tèpaule droite do son mari. Un frsgme&t de cher du. 



$ûnnâge$ sont extreordiftaif^nenc rtccourcU» on croU 
rait voir en eux les représentams d‘une race de nains. 

Ceat qu*ici ce sont des hom¬ 
mes que l’artiste a représen¬ 
tés. Les figures des dieux 
exigent une taille plus ma¬ 
jestueuse, ainsi la PsrvAti du 
char de Srlringam, au mime 
musée {hg. 43), présente les 
belles proportions du Skan- 
da. Les petites hgures qui 
l'accompagnent ont été trai¬ 
tées suivant le même canon. 
Et tout le morceau respire 
une naïve, exacte et élégante 
Mais, par contre, 
du même char 
(üg. 4$) est hors de toutes 
proportions raisonnables, il 
est démesurément raccourci. 
Le dieu, hguré avec les trois 
têtes de la Trlmouni et deux 
paires de bras, adore le lin- 
gam. Sous une eutre forme, 
il n'est pas mieux traité avec cinq têtes humaines 
( 5 g. 44), que Vichnou avec une tête de lion (hg. 4$) 
sur d'autres frigments de char du même musée ^ 
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Nous figurons ici (fig, 46) un Vichnou Indo-maUU 
qui nous fournit un 
bon exemple des trsns* 
forma don s qu's subies 
l'srt indien en dehors 
de U civilisation indo' * 
chinoise. Ce groupe en 
bois peint ptovient de 
Vile de £âli. 11 sppor* 
tient su musée Guimer. 

Vichnou, srmé d'une 
massue, est monté sur 
les époules du monstre 
fsntssdque Gerouda, 
oiseou h bras humains, 
son habituel messager, 
chargé de l'averdr de 
l'instant oü monte b 
flamme du sacrifice. 

Gerouda, « roi des mi* 
lans », fait une guerre 
Incessante aux Nagâs, 
génies qui ont la forme *'*’ *** 

. ■RJkHXA ABOSAHV bt LIHOAK. 

des serpents. Ce vjch- .... 

' {Cbir 

ooude Bail esc un type 

aberrant de ces statues religieuses en bois peint, 


lien, sur un cerp» d'heioms, pour eocnbatire le roi des démons 
l)ait/ss « qui ivatt obtenu de Brahou le friviidge d’Sire Invul* 
nérable pour Iss dieux, le» hommes et les enlmaux •, pris liolé» 
ment. Âuesi pour vtinere Hireoye Kaçlpoa, Viebnou prend*ll 
une Forme où le» trois natures sont réunies. 
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triicles de pacotille religieuse, que l'on fabrique 
couramment en Inde, notamment à Pondichéry. Ce 
sont des objets de piété onaloguea à nos produits 

c genre Ssini-Sulpice 0 et 
n'aya nt gué re plue de valeu r 
artistique que les saints et 
les vierges remplissant les 
magasins de cette rue ou 
les Bouddbes en marbre ou 
en albâtre que Ton vend 
psrtoui dsns le nord de 
rinde. Mais ils sont très 
intéressants, parce qu'ils 
représeoteoi des formes tra* 
diüonnelles soigneusement 
conservées, Tous ces petits 
dieux, ces bayadères, ces 
Apsaras en bols sculpté, 
habillés d’une pflie blanche 
formant comme un stuc, 
puis peints de couleurs 
éclatantes qu’avive encore 
le meilleur des vernis, sor¬ 
tent depuis des siècles des 
ateliers dea mouchas du 
Coromandel, sans changer de forma non plus que de 
proportions. De même que les sculpteurs sur bois de 
ces piys continuent à sculpter leurs figurines (hg. 35 } 
en bois de fer ou de teck, sans jamais songer â amé-^ 
liorer leur primitif caoon. 

Et pourtant, si l'entente du mouvement peut être 
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une qualité ch« un staluaire, ceux de ripdc l’onc 
possédée autam que quiconque. Si Ton considère U 
Çiva Tonda va en bronze du musée Guimet (fig. 47)» 
dansant au milieu 
d'un cercle de flam- 
mes, on ne peut 
s'empêcher d'admU 
rer la /orce et la jus¬ 
tesse de ce mouve¬ 
ment. Emporté per 
le délire sacré, sons 
doute, comme aussi 
par le joie d'avoir 
terrassé le démon 
Tripuratura, qu'il 
rouleaux pieds sons 
mesure, le dieu s'en¬ 
lève sur U jambe droite, 
en portant en avant ses 
bras, dans une attitude 
naturelle. Les deux aU' 

très br.. «endus b.l.n- _ ... 

cent la masse rattachée «au kuim4 wmii* g>jit«h). 


au cercle de flammes 

auunt par eux que par sa mitre et sa chevelure 
flottante- Dans les tresses de cclle-cl se laisse voir 
un Nagû, dans l’autre la déesse Gange. Le front est 
couronné par un croissant. La main gauche, en 
arrière, tient le feu A^i, avec lequel il brûla U cité 
aérienne oü régnait son ennemi; dans les autres sont 
un tambour, un serpent ou Nagâ, semblable à celui de 
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{b chevelure, et donr le cou carâciérietique, ren/lé en 
coiffe, est un des principaux éléments décoratif» de 
Tcrt indien. 

Le Krichna-Govinde, du même musée (hg. 49), est 

un bronxe reheussé 
de rubis incrustés sui¬ 
vent un procédé déco¬ 
ratif dont usèrent so¬ 
brement tes Indiens, 
mais dont les Birmans 
ont abusé. 

La < berger aux 
seize mille amantes, 
Tenfanttendre et lascif 
qui se ]oue dans les 
bosquets de Brinda* 
ban», est figuré [ouaoc 
de U flûte au milieu 
de son troupeau, re¬ 
présenté par deux 
vaches. On remar¬ 
quera la manière ho- 
bile dont Tartiste a 
fait preuve en réunis¬ 
sant entre elles toutes 
les parties de la pièce pour la solidité de rensemble. 
Cette statuette est loin de compter parmi les meil¬ 
leures, elle est cependant intéressante, parce qu’elle 
montre comment l’art Indo^chinois dériva de Tart 
hindou le plus pur par des déformations Insensibles. 
De même le petit bronze informe (hg. 48), que j’al 
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Acheté jadis aux cnviroos de Bombay, nous montre, 
par 90 Q parti pris de raideur et son architecture géné* 
raie, une tendance rappelant beaucoup J'ancienne 
Egypte. Quand on aura étudié soigneusement tous 
les paiiis mo¬ 
numents figu¬ 
rés de rinde» 
on éprouvera, 
sans doute, 
plus d'uns sur¬ 
prise. 

Les Hin¬ 
dous ont, de 
tout temps, 
fondu das sta¬ 
tues en argent 
ou en or mas¬ 
sif; il an exista 
ancore un cer¬ 
tain nombre 
dans les pa¬ 
godes at dans 
las muséaa; U 
plupart de ces objets ont disparu au fur et à masure 
den couqu^es. Il est douteux que la valeur de la ma¬ 
tière constituante ait été toujours égale au mérite artis¬ 
tique de l'œuvre. Noua figurons ici le petit Ganésa an 
argent plein du musée Guimec (fig. 5 o). Le fils de Çiva 
et de ParvSti est assis sur le Rat sacré, avec sa tête 
d'éléphant à une seule défense, et une pierre précieuse 
est enchâssée dans son front. Beaucoup d’idoles 
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indiennes sont des iuijutioDs de mduux précieux. On 
en A fait èa bois, en terre cuite, artistement dorées ou 
argentées. Les artistes hindous excellent dons ce genre 
de travail. Très habiles dans la fabrication des vernis, 
des mordants, ils obtiennent 
toujours d’excellents résultats. 
Leurs grands cbori sacrés sont, 
dans ce genre, comine les portes 
de beaucoup d’anciens temples 
conservées en divers musées de 
rinde, à Kurrachee, notam¬ 
ment, de véritables merveilles. 
L’originalité des sculptures 
gagne en effet sous la peinture 
rouge pourpré, sous la dorure, 
et sous le soleil flamboyant, ou 
même sous U lumière de mille 
torches; ce luxe éclaunt et bar¬ 
bare ne manque pas de gran¬ 
diose. 

Mais plus grandioses encore 
sont tous ces ensembles de 
figures en pierre, en ciment 
même ou en terre cuite, qui 
Accompagnent partout l'architecture des pagodes. Les 
piliers s'évident en corps élégants de femmes aux 
formes voluptueuses et superbes; A Sriringam (6g. 16), 
des séries de giganteiques chevaux cabrés forment des 
allées de cariatides qui menacent d'écraser sous leurs 
pieds un peuple de figures animées du plus naturel 
mouvement; & Ellora, les dieux combattent dans une 
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mêlée où s'eDchevétrent les hommes et les mons¬ 
tres (hg. 5 1) ; 4 Elephanta se déroulent sur les murs en 
longues séries les 6mours deÇlra et 4 e Parv&tl (hg. i$|. 
Partout, ^uel que soit le mérite des ceums — et ces 
dernières ne sont pas parmi 
les meilleures éclatent U 
vie et le mouvement. 

Dans les productions 
plus modestes se manifeste 
un ort intell igent et Intime, 
comme dans ces petits 
bronzes du Coromandel, où 
les envahisseurs venus du 
Nord sont coulés dans le 
mêlai avec les indications 
les plus spirituelles (Hg. io6, 
t07 et io8), depuis le cava¬ 
lier mahratte (âg« >o6) jus¬ 
qu'au féroce musulman 
(fig. 107), en passant par U 
guerrier du Slnd ou du 
Guzerat, monté sur son dro- (Kw«« Cvkmi.) 

madiire (fig. to8). On peut 

voir au Kenaington Muséum ces curieux produits d'un 
art contemporain des dernières années du siècle der¬ 
nier, sans doute, et qui font partie de lo collection 
jadis exposée par le prince de Galles à Paris (187$). 
Un merveilleux petit chomelier en pierre sculptée, du 
Red] poutana (Hg. Si), appartenant au même musée, est 
devenu classique par la belle pùblicotion de Birwood ^ 

J. Bir^roed, TAc Ijtdusir., Aru of India. 
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Qu« ce ioieot U pierre, le marbre, le boi», lei mé* 
uax, Hvoire, les sculpteurs ^indiens ont coût su tra- 
viUler avec une ^ele perfection technique. Aujour* 
d'hui encore, depuis les jolis éléphants en ébéne de 

Ceylen, si justes de mouve¬ 
ment, juiqu'Â ceux du Redj* 
poutonû où l'elbdtre blanc 
{fig. Ss) est déUeetement 
evlTé per des ornements 
peints, les modestes artistes 
de rinde traitent tous les 
genres avec une pareille 
honnêteté de facture. Les 
Bouddhas fabriqués à Agra et 
à Delhi, et qui sont de vente 
courente partout (fig. 5 s), 
Q'onc peut-être plus le grand 
caractère de Part Indo-bac- 
trlen ou gréco-hindou, mais 
i ils possèdent toujours le 
»tg. so. “ «v*»** d’élégame, fière et 

Atfémi (XuM c^aet). douct sécénlté. Et je dois 
dire que mon dessinateur nV 
pas rendu cette expression toujours Hne, même dans 
les œuvres les plus molles. 

Je ne saurais séparer U sculpture dite c iDduetrielle » 
de la grande sculpture, car je suis‘peu partisan delà 
disjonction des genres. Il a été souvent dépensé plus 
de talent dans tels petits peignes (hg. 79) ou tel coffret 
d’jToire que dans des colosses, fussent ceux de Svre- 
vsna Belgola ou les Tirtbimkaras de Gweüor. Un 
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ivoire du musée Guimet (fig. 7â) nous fournit un joli 
exemple de ces üus travaux oü rhabiUtd et la fantaisie 
de l'artiste &e sont donné libre cours. Sous une arche 
en plein cintre ddUcatemem ornée, formant portique, 
la déesseDouf' 
g& combat avec 
ses dix bras le 
géant Mahi> 
chasodra. Cette 
scène repré¬ 
sente un des 
épisodes les 
plus impor- 
unts de la lé¬ 
gende de Do ur- 
g;1. Lè, le dé¬ 
mon Mûhlcha- 
soùra a pris 
la forme d'un 
buffle. Vaincu 
et décapité par 
U terrible 
épouse de Ci¬ 
ve, il sort du corps renversé sous les espèces humaines. 
Armé d'un cimeterre qu'il cherche à tirer de son four¬ 
reau, U se dresse menaçant. Mais la longue lance de la 
déesse le cloue au sol. tandis qu’un grand lion aban- 
do n nau t la tête du b uffle se p réel pite a u co mb st. Les di x 
bras de Dourgâ brandissent des armes ou des attributs 
divers : ie disque, le harpon, le trident, le sabre, ia 
flèche, ie bouclier, le lacet, la sonnette et le poignard. 
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Coiffés d'une htute couronne en plumes, le déesse est 
revitue d'une courte tunique <^ui découvre ses jombes 
et laisse voir sa poitrine. A ses côtés sont de petites 
figures qui semblent l'encourager sans prendre auti‘e« 
ment parti dans raciion. A sa droite, c'est une femme 
debout qui tient des fleurs; plus bas, Gonésa est assis 
sur son rat. A gauche, une femme joue du luth, et 
ûu-dessoui se voit Sksnda sur ion paon. Les délicois 
ornements du pourtour représentent ce joyau en forme 
de plume incurvée que les miniaturistes ont toujours 
mis entre les mains des rajahs ou des empereurs. Lé 
frise semi-circulaire déroule une théorie de person¬ 
nages minuscules qui agissent, s'empressent, combat¬ 
tent, mènent des éléphants, ou s'avancent montés sur 
des bceufs. 

Dans les délicieux coffrets en bois de santal con¬ 
nus sous le nom de boîtes de Surate et de Bombay, les 
artistes du Guserat reproduisent à l'înffcii les hauts 
faits des divinités poursniques. Ou bien ils représen¬ 
tent des seines de chasse; des animaux s'enfuient à 
travers Tépsisse forêt, ou circulent des singes, où les 
oiseaux se jouent parmi les branches, tandis que les 
chasseurs guettent les cerfs, les buffles aux prises avec 
les guépards, les ponthères ou les tigres. On remar¬ 
quera que, parmi ces objets maintenant communs par¬ 
tout, les plus anciens sont toujours ceux du meilleur 
travail. J'ai acheté dans Hode, À vingt ans d'intervalle, 
des bottes de santal, elles sont toujours exécutées dans* 
le même style, mais le perfection et le fini en sont de 
valeur très diverse. Il en est de même pour Us sculp* 
tures exécutées en d'autres régions. Un magnifique 
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coffreiduTravancote, appartenant au Kensingion Mu¬ 
séum) et dont nous reproduisons un fragment (âg. 77), 
nous montre des Hindous occupés k récolter des fruits. 
Dans le Ucis végétal se trouvent mdlésdes oiseaux et 
des singes. Il 
semblerait que 
rartiste ait 
voulu obser¬ 
ver là les lois 
de la perspec¬ 
tive en repré¬ 
sentant divers 
plans de la fo¬ 
rêt. Les fleurs 
du premier 
plan sont très 
grandes, mais 
les orbres dU' 
dernier pUo 
sonltrès petits. 

Lemouvement 
des figures est 
naturel et 
juste, rappe¬ 
lant certoinas productions de notre moyen ôge, notam¬ 
ment les ivoires des sni* et xiv' siècles. 

Le parti décoratif du beau peigne en Ivoire sculpté 
du même musée (6g. 79) est du meilleur effet, avec ses 
compartiments symétriques, dont le plus important 
montre une divinité accroupie entre deux éléphants 
qui semblent l'adorer. 


ri0. )•, ^ ■> HAKBJlS. 

{TNn<l iMJBrM.} 


s’ast iitaisji. 
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Sa socome, U sculpture iadieane^ telle qu'elle se 
présente 6 nous avec ses qualités et ses défauts, ne doit 
pas Sue jugée avec nos principes occidenuux. Art 
avenr tout décoratif, elle n'e j s mais été prise par les 
Hindous comme manifestation indépendame du déve¬ 
loppement artistique. Au point de vue absolu, la sta¬ 
tuaire n’exlste pas en Inde. Jamais on y a eu Tidée de 
faire une aiatue pour elle-même, une statue isolée autour 
de laquelle on pût tourner et que l'on considérât 
comme une osuvre pouvant se suffire A elle-rrléme. 
Toujours la figure, ffit-elle d'un homme, d’un dieu, 
voire d’un animal, est destinée à orner, à compléter un 
ensemble. Si elle est isolée, U plupart du temps elle 
s’arrenge alors arec des élémems architecturaux qui 
font corps avec elle, l’adossent à un portique, l’abri¬ 
tent sous un dais. L'expression calroe et recueillie 
des visages, mCme dans les actions les plus violentes, 
aide à comprendre un autre cdté de cet an avant tout 
théorique, rituel, asservi au sentiment religieux qui 
fut de tout temps le moteur le plus puissant de la 
race. 
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La Peinture. 


Otttrft euvragu prdchéi La»iaa» SebatAïc, C. L« 
UûQ, OK., er. : Col«, CflrdfOfrN«(priKit^). -* Olrwoo<li Thr ludittU’. 
Àrit nf ïnÀla. — H. Handioyi Vlwér and Its À*'U Tr^turts, 
Londrt*! {KSB. -• Id., ^«morjdfi 0/ iSe Jeypcrt txhWli^nf 
Londrui, ia 84 < — Marquli J» ]k MtsoUire, Maints «f a9cit4t 
i»d!«iis, Paria, t8^. 


Si l'on Q pu dire que Thiatoire de U sculpture 
indienne n'ett que Fhiatoked^une décadence 1 ce reproche 
peut s'adresser, en toute justice, à U peinture. De 
celle-ci, les monuments anciens manquent à peu près 
cocnplèTemem. A partir de la période musulmene, c’est 
la tradition persane qui se substitue è la trsdition 
indienne; seules les peintures religieuses du genre le 
plus commun continuent à reproduire les divinités du 
panthéon pou ra ni que ou à dérouler sur les murs et les 
colonnes des riches maisons les scènes ou les orne¬ 
ments les plus usuels. 

Cependant, dons Tlnde ancienne, la peinture a brillé 
du plus vif éclat, elle y fut cultivée avec passion. « Les. 
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pulaîs avûient de vastei gcilerles ornées de rebleaux qui 
retraçaient ie$ plus fameux épisode» de la légende et 
de l’épopée ; une personne d*une bonne éducation, tan» 
dittinction de rang et de sexe, sevaii peindre un por¬ 
trait, i* ' Mais de toute» la» peinture» de ces époque» 
pa»»ée»i il ne nou» reste plus rien que quelques fresque» 
de» cave» bouddhique» d'Ajunte. Et encore ce» débri» 
ne terontdl» bientôt plu» qu’un souvenir, n Ce» 
fresque» remerquebles, qui svaieot brtvd l'action du 
temps, n’ont pas*échoppé à la main des restaurateurs 
de pr.o/e&sion. Grice à l’idée peu ingénieuse que ceux-ci 
ont eue de le» recouvrir de vernis, elle» ont été plus 
abimée» en dix au» qu’elles ne l’avaiem été en dix 
siècles. Quand je les ai visitée» (vers 1884], le verni» 
s’écaillait de toute» parts, entraînant la peinture, dont 
le» fragments s'entassaient sur le soP. » 

L. Rousselet, qui visita les caves d’Ajunta vingt ans 
avant G. Le Bon, les avait vue» en meilleur état, mais 
lien prédisait U ruine : « Malheureusement, cespein^ 
tures ne dureront plus longtemps; dés qu'elles sont 
écaillées sur un point, l’humidité détache la chaux et 
le panneau tombe en entier. Le» voyageurs anglais ont 
accéléré Ja dégradation par leur déplorable manie de 
collectionner; en maints endroits, il» ont détruit une 
fresque pour emporter une tête.’ » Cependant, on 

Sylvain Livf, lec. ett., 7n«l«. p. yro, œl. r. 

s. G. La 80 B, CivilitaiiOHt, p. $Se.^ ûea cupies as»«a déélss 
d«i rrasquai d'Ajunia avaient été anvoyés» i Londra», maii ellea 
fucant datraltaa ior» de rincendl» du l'alali ds Crllidl. Oa a' 
raeematened 1 » travail et aujaurd'Oul de neuvelle» eoplsa lo&t 
es pelées dans eette ville. 

3. L. housseiet, 17» ér des Kadjahé, p. te. 
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voyait encore un grand nombre de cea fresques en 
assez bon état. Le même voyageur les déclarait aclmi> 
râbles : « Ces fresques, que la main du temps a bien 
voulu épargner, ont pour la plupart conservé la viva¬ 
cité primitive de leurs couleurs; elles forment un 
musée complet, peut-être la première curiosité de cette 
terre si riche en souvenirs. Les colonnes sont ornées 
de guirlandes de fleurs, de masques et de dessins 
géométriques d’un goût exquis; des rosaces, où les 
personnages et les animaux le mêlent aux contours 
délicats des arabesques, couvrent les plafonds, et les 
murs sont divisés en ponneaux A sujets divers, types, 
costumes, mccurs de ces époques reculées : des reli¬ 
gieux prêchant au peuple, qui les écoute avec recueil¬ 
lement; des princes et des nobles adorant les emblèmes 
sacrée; des proeesslons ob Ton voit le roi à cheval 
entouré de sa cour, les éléphants portent des reliques, 
et toute la foule du cortège se rendant au temple; des 
combats acharnés; des sièges oû le choc des combat¬ 
tants, U rage des assiégés précipitant des pierres 
énormes du haut des murailles, les engins de guerre 
de toute sorte, sont reproduits avec une animation et 
une fidélité frappantes. A cOté de ces scènes tumul¬ 
tueuses, des groupes pleins de grâce et d'expression 
représentent'la vie privée; tous les secrets du palais, 
du harem ou du gynécée, du couvent, des écoles, nous 
y sont révélés’. > 

Les épisodes de la vit du Bouddha, son existence 
première de prince indolent, sa profession d'ascète, sa 


r. L. Rousse Ier, l’Iitdt des fiadjahi, p. 8o. 
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tentâtJon {(tg. 53 ) par la ddmona Temelles revêtus des 
formes les plus séduisantes, tiennent la plus grande 
place. Mais on volt aussi de véritables tableaux d'his- 
tolrCi des réceptions d'ambassadeurs à lo cour de Kos* 
nu Parvis, les épisodes principaux de la vie de divers 
rois, tels ceux d’Anouradaphûra. 

La perspective, dans ces /resques, n'est pu toujours 
très fidiiemenr observée. Mais le rendu du mouvement, ' 
de la vie, est parfois saisissant. Rien des formules 
figées et théoriques des oeuvres byzantines ou per¬ 
sanes : « Les attitudes, les mouvements, les groupes, 
les foules ont été saisis et notés par des yeux affinés o 
G. Le Bon n'a pas craint de déclarer qu’à Tépoque où 
elles furent exécuiées, c'est-A-dire vers le vu* siècle de 
notre ère, on n'aurait pas trouvé, en Europe, un artiste 
capable de les exécuter. Les couleurs les plus employées 
dans ces fresques, peintes sur les murailles préalable¬ 
ment revêtues de stuc, sont le rouge, le bleu, le blanc 
et le brun. Les figures, hautes de deux ou trois pieds, 
ont leurs parties nues colorées en rouge clair imitant 
plus ou moins le ton de chair. 

Malheureusement, il est impossible de savoir al ces 
peintures originales furent ou non les seules du genre 
‘tt si les peintres hindous firent alors école. Le fané* 
tisrae musulman dut faire, en Inde comme ailleurs, 
ion ceuvre néfaste*, partout cl) pénétra l'islamisme, 
comme le chrlitianiiree, du reste, les fresques furent 
détruites complètement. Ls situation des monastères 
>d'A]unta, perdus dans les orges souvages du plus dlf- 

I. 5. Uvl, toc. cfr. 

1 . H. Cola, Catâ/egiir, p. (35 oi lulv. 
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ficîle Accès, les préserva sans doute du vandalisme des 
hordes de Tamerlan et des empereurs mogols. Cepen¬ 
dant il en fut, parioi ceux-ci, qui protégèrent les arts, 
comme Akbhar, dont Topimon, sur U représentation 



^ J U 


5j. — rasi^VB s’ajbrta. 


de la figure humaine, différait quelque peu de celle de 
ses coreligionnaires \ ** 

La peinture indienne, sous les empereurs mogols, 
ne diffère en rien de Tait persan ; telle elle se présente 
dans les plus anciens manuscrits, sans originalité 
propre, at « le fini du travail ne rachète nullement le 
défaut de composition etrabsence de perspective’ ». 


). H, Cols, .p. 3t. 

s. G. L« Bon, lac. eit., p. 5$o. Vopes en outre Schnuie. toc. 
cit., p. 155. — Perguieon, The Hoekent Templet of IndiAf 
Londres. (843, préface, p. iv. 
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Sans doute l’hobîtude toujoura régnante d'enlu¬ 
miner les ceuvres sculptées fut-elle pour beaucoup 
dans le peu de déTeloppement qu’atteignit famais la 
peinture. Lei artistes hindous étalent trop portés vers 
U plastique pour se livrer volontiers ii cet art théo¬ 
rique et raisonné qu’est la peinture. Leurs dessins 
actuels, quelle qu’en soit la valeur, sent schémo- 
tiques comme des dessins de sculpteurs ou, pour mieux 
dire, d’arebiteetes. Ils ne visent pas à l’effet, n'dsent 
qu’à regret du raccourci, ne modèlent pas leurs plana, 
toujours ils ont l’air d’enluminer une surface plate. 

Et cependant, de tout temps, les Hindous surent 
préparer d'excellentes couleurs et fabriquer de mer* 
velUeux vernis. La technique ne leur manque pas 
davantage. Quand il s'agit de couvrir les marges d'ua 
manuscrit ou les faces d’un coffret de délicats orne* 
ments, ils ne faiblissent pas devant la tSche, pourvu 
que le poncif arabe ou persan soit là pour arrêter les 
contours. Oq peut dire que, dans la peinture indus¬ 
trielle, il n'y 6 pas de décor franchement indien. Le 
fond principal, si l’on peut dire, est toujoura persan 
ou assyrien. Aussi serait*on porté à considérer comme 
véridique l’aisertion de l’empereur Babcr, quand 11 
affirme dans ses mémoires que l’Inde ne connaissait 
pas les arts avant la conquête musulmane, si l'on ne 
sovait pas que depuis longtemps le Penjab et le Sind 
inondaient Iss marchés de leurs tissus historiés. Et 
cette ûfBrmatioa serait encore en contradiction absolue 
avec ce que nous lisons dans le théâtre hindou oh 


. Les daierlpUoni de piystgei sont comouinsi éani ^‘aàou»* 



il est sfiQS cesse fait mention de portraiiSf de poysages 
et d'autres tableaux. Mais il conyient de sedCfier en 
tout de l’esprit d’ampliiicacîon propre aux Orientaux. 
M. E. Sdnarc en a fourni un exemple absolument 
typique : * Un officier anglois, tdinoin,Uy n quelques 
années, d’une solennité religieusedansrinde^ avait été ' 
frappé de U pauvreté de l'or- 
nememation et de l’aspect 
asses piteux du temple im¬ 
provisé; le lendemain il 
découvrir evec etupéfociion, 
dans les journaux natifs, le 
compte rendu de la fête, où 
s’épuisûit, pour rendre hom¬ 
mage aux splendeurs dé¬ 
ployées, tout le lyrisme de 
peintures dithyrambiques. 

C'est un trait de caractère 
contre lequel 11 est lage de 
le tenir toujours en garde 
dans rinde, et 6 toutes les époques. Ce n'est> au 
demeurant, qu'un ces particulier de l'un des travers 
les plus marqués de l'esprit hindou; la réalité et 

tala c( étni d'autres drames. Dans uns de cei pièces, daient du 
vm* siècle d« notre éie, on lit : « Cooims loin s’étend le vue... 
Kontegnee et vatldei,—Villes, esrapsgnes. forSu, ecux courantes 
or llinpldes^ Là où s’entrelacent Para et SIndhou —Se montrent 
les murs, les temples de Psdmavstl — Ses halles et ses paries 
rsnverscci eoue les Hois — Comme une Till^)ecée du haut des 
deux dans les — Vagues srgentées... a (Wilson, Tfttalrr 0/ 
deus, I, 6s, ifiS.) Toujours, dans le ttadiire Indien, ce sont des 
femmes qui sont représeaiéei pclgneot des portralis cl aussi des 
paysages, 
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iUioaginaiion y soDt d<a quantités jncommensurâblfis^ 
l'équilibre conitammeDi rompu entre ellea imprime 
trop souvent à aei ceuvrea, t ses ezpreeeions diverses^ 
je ne saie quel ceroctére incohérenc et Illogique ^ » 

S! Voa veut se faire une idée de le peinture originele 
des Hindous > il faut étudier non leurs miniatures et 
leurs portraits anciens et modernes mois bien toutes 
les figurations de divinités pouraniquss exécutées à lo 
gouache ou au vernis appliqué sur verre, Ainsi sont 
également reproduites des scènes de lo vie couramé. 
Les gouaches sont ordinairement faites sur du papier 
fort ou sur des feuilles de talc, Les productions de cet 
art courant sont loin d’étre aussi méprisables qu’on 
affecte souvent de le dire : dieux et déesses sont trai¬ 
tés avec un soin précieux, une élégance de formes, une 
science de la composition architecturale, une entente 
du coiorls qui méritent d’attirer l'attention. Depuis 
des siècles, les peintres représentent les mêmes types 
conventionnels, dont les sculptures des temples sont 
là pour leur conserver la tradition. Les proportions 
des figures, leurs attitudes, leur expression, leurs attri- < 
buts sont toujours, dans les deux procédés, les mêmes. 
En signe de puissance, les personnalités divines sont 

t. Ge^itte dai Btanx-Artt, ii. iWâ., p, So. 

Y Nom n'tvoni h|urc (cl tucofisinlftiaturo indienne de t*épo« 
que musulmane parce que, en debore du coituma dee peraea* 
nafee, elles n'apporianc aucun reneoignenent lur l*art indien. 
Toutes sont netteenem persane». Cf. Os/et. VArlpirtan, p. sB5i 
ehap, HT. D’ailleursi comme noue la vercone dene lu pagei eut* 
eiute» de notre menuel, wua les ert» décoratifs, avec leurs ilé' 
mente et teure pertii, aemblent être venue du nord musulman 
de l’Inde pour ee greffer sur aoe tradition plue anclenoe. 
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munies de plusieurs paires de membres, le$ bres se 
multiplieni de préférence, parce <iue les mains doivent 
tenir les instruments symboliques inséparables de la ’ 
divinité. Assis sur son bélier qui galope, Agni, à double 
face, tient dans ses six mains des armes ou des objets 
liturgiques. Le SoUrye védique, comme dans les vieilles 
sculptures bouddhiques, se 
fait véhiculer dans le char 
d’Hélios, dont Tunique cour* 
sier possède sept têtes, par 
une simplification théorique. 

Chandra Soma, dans son cha¬ 
riot à quatre roues, est traîné 
parTantilopebbézoard. Indra,, 
à dos d'éléphant, dirige avec 
ses quatre bras se monture à 
trois trompes. Vorouna che¬ 
vauche un monstre abominable via. JJ. 

è tête de veou, à queue de pois- vA&vâTi esvi. 
son, avec uneaehabraque écail¬ 
leuse comme U carapace d'un tatou. Couché sur, une 
large feuille verte, le jeune Narayana suce son pied 
gauche tout en Voguant sur Toode azurée. La belie 
Sarasvati, la Junon indienne, est à cheval sur son 
paon, fier de porter un tel fardeau (hg. 54I. La déesse 
Parviti apparaît assise, avec son époux Civa^ sur son 
trône, ou bien, réduite aux proportions d'un enfant, 
elle est bercée aux bras du dieu; sous la forme Devi 
elle siège dans un portique, sous un dais, adorée par 
P deux éléphants qui Torrosent de parfums (flg. 55 ). 
Co m me D O U rga, el le co mbat le démon, q ul s'est i ncarné. 






liû L'AftT IKDlKt*. 

dans un buffle (dg. 5 $). En tant que Kali, elle est repré* 
eeoUe aous une ligure tantôt hideuse et bleue, tantôt 
noire, mais d'une froide ef régulière beauté. L. Rous¬ 
selet a donné une mogniâque figure où Ton voit la 
déesse voJanten Pair, dans ses longs pagnes retombant 
en queues spatuléca, au-dessus d'un tigre qui dévore 
des hommes sous un portique délicetemenr orné*. Les 
avatars de Vlchnou sont le sujet de 
tableaux sans nombre. Sous la forme 
du Bouddha il est représenté nu, 
les jambes croisées^ dans Tattiiude 
calme et recueillie que lui donnent 
lu Tieillcs sculptures de Sanchi et 
de Bharbut. 

Dans ces peinturu, les colora¬ 
tions les plus vives, les plus tran¬ 
chées, s'opposent sans guère se 
rAKVATl BOPDQA. heurter. Employées en teintes plates, 
les couleurs ne s'atténuent ni ne se 
haussent en ton pour concourir au modelé. Celui-ci 
n'etlsie guère. Quelques touches roses ou bleues, 
disposées en bordure ou en tailles longitudinalement 
parallèles, viennent figurer les plis des psgnes. L'or 
ou l'argent, appliqués nettement par places, enri¬ 
chissent les tiares, les colliers, les pectoraux. De tous 
ces dieux, de toutes ,cet bayadérei, les corps et les 
vètementi disparaissent sous l'orfèvrerie qui les charge. 
Gomme l’a dit avec raison M. E. Sénari : • Le 
mignlficeace orientale oscille communément entre 

(. L. Rouualsi, toc. ctt, p. 7 $i. 







raccumuUUon de richesses xtii positives, entassement 
de perles et de pierres précieuses, et un déploiement 
de splendeurs plus voyantes que coûteuses, dont quel¬ 
ques couleurs éclatantes et un peu de clinquant font 
les frais, u C'est 
cette richesse 
que les artistes 
ont le plus k 
cceur de repré* 
senter *; ils y 
mettent tous 
leurs soins, sans 
avoir jamais 
pensé à donner 
là vie aux figu¬ 
res hiératiques 
qu'ils reprodui¬ 
sant, de père en 
hls, depuis des 
siècles, sans se 


préoccuper de 
les faire meil¬ 
leures ou pires: 

C. Le Bon Ta déclaré avec raison : « Bans sa pein¬ 
ture, comme dans sa litiératu>e, Plnde en est demeurée 
à une phase dévolution correspondant é peu prûs au 
moyen âge. a 

Les peintures siir verre sont ou de véritables tableaux 
comme ceux qu'on vend dans tous Us baears (Hg. Sy) 
ou des panneaux recouvrant des coft'rets. Le sujet est 
peint sur U face intérieure, comme dans les verres 
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égiomUés, ei des feuilles d^or et d'argent appliquées 
en couches* minces, avec un vernis coloré, rehaussent 
l'elTet général. Les chairs sont indiquées en rose clair, 
les contours cernés du même ton, plus vigoureux, don* 
nent un modelé conventionnel qui ee déuche sur le 
fond d’un rouge écorlote éelaunt, ou bleu, ou vert 
ffvec de grande's appliques dorées. 

En fair, les peintres hindous n'ont jameia eu le 
moindre souci de représenter la nature. Ils se sont 
contentés et se contentent encore d'enluminer avec 
goût des dessins théoriques et traditionnels dont le 
parti décoratif n'est nullement inférieur à celui des 
autres peuples orientaux. 
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Les Arts décoratifs. 


Ouir« ouvregoi elaiilquei ds ûlrwood» Kipliagi 
rïaodleyi <f. : H.*H. Coldi Catahgiit (prdclcd). — Hendley, Me- 
moriaU o/Jeyjrour Sxhibitlcn.— Grl^g»» Journal Mlon Art. 
— Blrwn«)d, Handbwk to the Br,iUsh Iniliau Seetien at the Parle 
Unirereal Sx/iibltlon ParB^ilon, Uluttrated Hand^k 

f*f Arckiteuure. ~ Ot^n Jonei, Gf^muKrr ofOraamdnt, arc. 


i, i- 

LRS éLéMBMTS béCOSATlPJt. — LBS TBNbAHCBS, 

C’est e& éiudisQC les productions de l'ûrt décorotîf 
indjên Ton peut se coa/elncre de la haute enti* 
^uitè des origines doot peut se réclamer celui-ci. Per 
l'organisation sociale des castes, se sont succédé des 
générations exercées, dés l’enfance, eu métier paternel ; 
U tradition s'y est perpétuée sens arrêter le progrès*. 
Cette tradition se relie aux plus vieilles civilisations 
du monde, k celles de l’Assyrie et de l'Égypte. Il sem> 

i. S' l-BVi, toc. eii', Inde, p. 710, coU z. 
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blerait qu'U y ait eu de tout temps, dans le Sind 
et les autres rdgions de Tlndus, une race de haute 
culture qui connaissait er preiiqueli avec succès les 
arts Industriels, parmi lesquels le textile tenait la prin¬ 
cipale place. Les marchandises Indiennes étalent un 
Important objet du négoce de U région arabique. 

Comme je l’ai dit. ail¬ 
leurs S lea Arabea avolent 
depuia longtemps choisi 
la vraie prolesilou à la* 
quelle les condamnaient et 
la situation géographique 



«i«, {d. — O 
oooDAMr sm soKeoas 
o'UHI rOYItlB »9 IJH) 


et la nature de leur pays. 
Ils servaient, bien avant 


l’accord survenu entre Sa¬ 


lomon et la reine de Soba, de voituriers é Tlnde dans 
son immense trafic avec les réglons méditerranéennes. 
Les villes maritimes de l’Oman, du Hadramaut, du 
Marsh et du Yémen se trouvaient naturellement placées 
pour recevoir dans leurs ports les zoarchandlses qui 
venaient de l'Asie occidentale par l’embouchure de 
l’Indu s, Il est probable que Mascate devait exister dès 
lors. Mais aucun texte ne permet de dire avec certitude 
comment sc nommelc la vljle qui a^élevalt entra ses 
parois de serpentine vert sombre, lui formant une for¬ 
tification si lùre. La position géographique de ces 
villes de l’Arabie Heureuse prenait encore plus d'im¬ 
portance par la régularité des moussons, qui permet¬ 
taient aux navires de faire i des époques régulières, et 


i. Refut h«kJoniada(rt, 7 mii P> ei< 
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par une craTersée d$;pêu de jours, la rouie cependant 
considérable qui 'sépare le sud de la péniasule de 
ri ride comme de la cdte orieatale d^Afrique. U y avait 
alors en Arabie, sur toutes les eûtes de l'Oman, comme 
sur celles de T Inde et du 
golfe Pers.ique, une pr^u- 
lailon chamite homogène, 
et les érudits allemands 
ont prouvé jusqU'i l'évi¬ 
dence que le commerce 
entre l'Arabie et Tlnda a 
existé depuis x aussi haut 
qu'on puisse remonter 
dans les annales de l'hu« 
cnanlté' t. 

II n'entre pas dans le 
pion très restreint de ce 
manuel de retracer Phls* 
toire des vicissitudes par 
leaquelles passa ce com¬ 
merce. Il fut souvent interrompu aux époques trou¬ 
blées où les Invasions des Scythes, des Mongols et des 
hordes turques détruisirent les civilisations de l'Aile 
ceoTrale et occidentale. Il se continua cependant mime 
après que les Ottomans eurent établi leur domination 
entre le Tigre et l'Euphrate et du NU au Danube, et 
augmenta même après que les Portugais eurent porté 
aux Vénitiens — entreposltaires des richesses orientales 

>. Lcnarmtnr, Hhtoire detptuptts ancUns de’VOriw, t. H, 
p. S 70 . édit. in-é*. Cl. GuUIslo, Documiiits lur /a e6(9 oritnt. 
dA/r., t. ï.passint. — Percevaf,’tfi>tar>« de» Arates, etc. 
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k KetrrnvHBJjeH. 
(UuM brItaiJairi.) 
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le coup le plue terrible, en trouvent U route des 
Indee par le cap de Boone*E»pérince. Dès. lors, !ea 
marchandlaee iodiennce ne passèrent plus par l'Arabie 
et TAsie Mineure, et les rapports entre l'Inde et U 
Bab^lonie cessèrent tout à fait, ou peu s’en faut. 

Mais lia avaient duré assez longtemps pour influer 
surrirt,en Inde. L’architecture avait été trop influencée 
par l’Assyrie et l’Égypte pour 
que les ornements couramment. 
employés ne s’en ressentissent 
pas. Fergusson, Owea Jones et 
Birwood ont fait la preuve des 
origines assyriennes et égyp* 
tiennes des éléments décoratifs 
employés de tout temps en 
Inde, bien avant le conquête 
CD’tprb ). Hiuaf.i musulmane, bien avant que les 
i nvas j ons ven ues de l’A rghaûis< 
tan et dû Penjab eussent inondé le Sind, le Guzerat 
et le Kaityawar. Là les envahisseurs avaient trouvé 
une race chamlte qui, comme le prouvent tant de pré¬ 
ceptes parmi les lois de Manou, leur était bien aupé* 
rieure pour le développement artistique et industriel ; 
car ces gens de l’Indus connaissaient la pratique des 
métaux et l’art de tisser le coton, la laine, le chanvre 
et U soie. Us étaient aussi experts dons la teinture, Us 
savaient orner leurs maisons de peintuKs; les déclara¬ 
tions de Mégastbéne sont formelles sur cea divers 
peints*. * 



t. Fei^gusseri, lec. eiV. — fiJrwood, luiusir. AfU, t. ]J, p. 1&9. 
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Lei archéologues anglais précités avancent que la 
clvUisoiion ^e Tlnde occidentale était, à ses origines, 
semblable à celles de la Babylonie, de U Chaldée, de 
l'Assyrie, et que même elle les avait peut-être pré¬ 


cédées. Il y a U exagéra- 
lion, sans doute. Et U 
semble plus raisonnoble de 
considérer ces civilisations 
comme découlant d'une 
source commune. 

Birwood, qu'on ne sau¬ 
rait trop ciierquand il s'agit 
détins décora ti fs de 1’ I nde, 
a déclaré que lorsqu'on 
trouva des destins orneme 



ria. Si. 
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(ü-èfru Cadut.) 

indiens d'une noture 


artificielle et compliquée, identiques dans lo forme et 
les détails 4 ceux de l'Assyrie, on peut être sûr que les 
premiers doivent avoir été copiés sur les seconds*. 
D'autant plus qu'on les retrouve sur les sculptures des 
temples, aussi bien en Inde qu’en Assyrie et en 
Égypte, et que nous sommes À peu prés sûrs que l'or- 
chiiecturaen pierre n'a guère commencé en Inde qu’au 
II* siècle avant Jésus-Christ, c’est-Â*dire bien après 
que les temples d’Assyrie ou d'Égypte avaient éié 
élevés. Fergusson a fait remarquer le rapport extraor¬ 
dinaire existant entre la description du temple de Jéru* 
Salem reconstruit par Hérode, telle que le donne 
Josèphe, et le pion du temple indien de Tinevelly. Il a 
fait remarquer encore U similitude que présentent les 


Birwood, Icc. cit., p. 
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pagodes dravidiennes, notamment celles de Madras, 
avec les temples égyptiens. Si, comme nous l’avons 
dit, ces rapporii peuvent étra fortuits, il est su moins 
singulier que les ornemems accompagnant les deux 

ordres de constructions pré* 
sentent aussi des caractères 
communs. 

Ces caractères sont ce* 
pendsnt indéniables' et se 
retrouvent dans les deux élé* 
mente principaux de lo dé*' 
coratioQ indienne, qui sont 
la pyramide ou le cône, et 
la fleur ou fleuron*. Si Ton 
compère cés éléments décoratifs pris dans une poterie 
du Sind (fig. 56} ou sur.une porte du palais de Kou* 
youndjjck ' (üg. 5p), on est surpris du rapport étroit 
quUls présentent. 

On sait qu’un des principaux motifs ornementaus, 
en Perse comme en Inde, est le Hom ou arbre sacré, 
-arbre de la vU, qui apparaît dans les bas*r<lier 8 et les 
intailles d'Assyrie (Itg. Oo) et ne cesse d’étre figuré 



rio. 

VRAM 1^9 K 
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t. Slnrcoé./ce. c/r., p. cé9, fait remarquer qua Iss ernamentl 
Ifléiofii peurraieni être Isa types originaux, qui auraient Oié 
eopiés par le» ariiatas auyrlens etégyptlana, La prloflië Indlsans 
apparaît loi comme peu probable, encore qu'on puiaae croire 
que lea Oceiëenteuc aient copié des deeeins empreinte sur de» 
«otoneadee ou gravée sur dea bijeua da Tlnde. 

a. Cf. la remarquable étude de' Birvooü, foc. cir., p. iSS et 
luiv. 

i. Rawllnion, Aneitnt MMarcMes, t. I. p. 4 : 7 . ~ Baba Ion. 
Arekéel oriantalé [BM Ent~ B-’A-f p. i»5}. 
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par 1«$ Persans, les Indiens et mime par Us Bysamins. 

< Une des dispositions de dessin le plus fréquem¬ 
ment adoptées parles Bysanrins, dit un des auteurs de 
notre collent an S est de représenter des enimaux et 
surtout des oiseaux affrontés deux ft deux et séparée 
par ie hom, arbre sacré de 
Perse... Répété pendant tout 
le moyen flge, ce motif se re¬ 
trouvera constemment dans 
les tissus et dans Us dessins 
de broderie. » 

Divers savants, et parmi 
eux M. GobUi d'Alvjalla, 
ont prouvé que le Pa'i'àn des 
Flandres n'était autre que 
cet arbre de vie de tradition 
orlemaie dont on trouve 
des images aussi bien sur les plaques d'orfévrsrie 
franque (fig. Ct et de) que sur les broderies indiennes*. 
Mais l'arbre sacré a subi des déformations multiples, 

t. S. Lsftbure, Broétrhfltl4Ht4Ues(BlM.BHt4ig>t. 

1. L«i arttMdtiftt jtgvrif du Piron, par la eomcsOoblatd’Al* 
vlaUa. acûdàin., vo/tg« de Belgiqijs, février 1891.)— Lt 

Pér^A Ifigtoit, par le baron d«Chee(re((fiutt«rrx InttUvt archécl. 
/>éfeo/s, ibdS>XVli,p. —Leedeua deurai da plaque» franque» 
sont eopruniéoe S rabbé Cochet \ La tformandiÉ tcutÉtraim, 
Pari», 1B&5, pl. XK, df. 4, St è Alfrsd Baquet : Annalts Soe.A'Ch,, 
Nantur, t88t, p. BtS. — blrwooU • figuré un de ses Aoms remar* 
quables avec deux paon» à queue épanouie, broderie de Meeuli* 
petem. Cf. Thf Arts 0/ India, as illustraUd ty iHê cetlstthn 
6 /tHe ^piRce qf Walss, Londres, 1884, p. 78. ^ Cf. Lee arhes 
peradisia^usS des Ar^as tl des SintUes (Butlet. Acad. roy*. &i- 
gi^ue, $• série, p. 
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Jusqu'A devenir une colonne, un« croix, une 9 tAJe,et lee 
olieaux peuveni »« changer en figures bumaines, en 
lion, ou même en bêtes héraldiques. Les quelques 
figures que nous donnons (fig. 6 o k 64 ) permettront 

de comprendre les diverses 
phases d'évolution d'une 
/orme primitive dont on e 
peut-être trop étendu, dans 
l'espace comme dans le temps, 
les prétendues variations. 

Birwood a fait remar¬ 
quer que U plupart des orne¬ 
ments primitifs étaient tou¬ 
jours symétriques, surtout 
dans les broderies, où ils représentaient la forme pri¬ 
mitive, celle d'un fragment de tissU; de papier, de 
peau, replié sur lui •même puis découpé de manière 
à ce que son contour reproduisît le même dessin dans 
les deux moitiés'. Ainsi s'explique l'usage continuel 
des croix de toutes formes, des arbres ramifiés, des 
ornements géométriques, etc. On peut croire que c'est 
par suite de pareils procédés que le Aom originel est 
devenu un motif architectural ou une croix, quand, 
interprété par des ouvriers plus habiles, ü ne l’est 
pas étalé en queue de peon (iig. 65). Ce dernier éiément 
décoratif est d'aiüeurs trop indiqué en ion état naturel 
d'épanouissement pour que les artistes aient eu besoin 
de chercher plus loin quand Ils ont fixé un type d'or¬ 
nement épioyé. 



no. — oistâv. 
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I. Blrvoed, Arts, II, p. 176' 
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Le hom primitif fut, dit Birw'ood', le Soma des 
Aryens, cette asclépiedée grimpante à feuilles rudimen¬ 
taires ou presque invisibles,,que les botanistes appellent 
Sarcostemma viminale. La dispositionde ses fleurs rafK 
pei le U forme d'a n dve ntail. 11 se m blerai i y avoir eu u ne 
différence considé¬ 
rable à Totigine 
entre ce hom in¬ 
dien, originaire du 
Kashinir,et Varbrt 
Je vie{asherah des 
Assyriens) qui est 
le dattier, dont ie 
tête élégante est de* 
venue U principe 
de il nombreux 
motifs décoratifs 
usités tant enOriem 
qu^en Occident. • 

L^orbre de vie de* 


vint, pat' U suite, 


s>Q. aji 

eiiHtMiKr »*9Ha iosti 
sàMAI^otaSl. 

(D'ip'Sl •(r«oo4.} 

en Iode, le motif 

ornemental prépondérant; ses feuilles, ses fruits, ses 
spathes se retrouvent dans toutes les compositions 
décoratives, avec les roses, les Us (flg, 66) et beaucoup 
(l'autres plantes que les Hindous ont employées avec 
une habileté merveilleuse, notamment dans ces )oUs 
ouvrages en bois laqué, connus vulgairement sous le 
nom de boUee du Bengale, que Ton fabrique 4 Cor- 


Birwood, foc. cir., p. lOq. 
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1 <$ luppositionft communoutés d’origine. 11 tu 
certAjnque il l'oo coniidère U peigne indieo en ivoire 
du Keniington Muséum [fig. 68 ) et le cylindre héthden 
du musée du Louvre (üg. 69 ), on doit rimener i un 
m^me type lee entrelace qui lei ornent. Male toute 
treaie de jonc, de loie, faite en tout peyi, tomberait 
fitalement dans cee diepoiîdons ai limplei. 11 en est 
de même pour les ornements en spirales, les croix, les 


nul et dont beaucoup ont une origine persane (Ag. 67 ). 

Lesornements géométriquesiont aueài très employés, 
teun manque d^originalftérend facilea tous les rappro- 
cbements, autorise, ions du resté les prouver, toutes 


66 . 

mepsuit xMstiMiK MOitiAirT va euNcuifit 
ta viitt ai t:i. 
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coquilles» les palmeiies, les fleurs d’eou, Us oves, les 
rdis de c«ur et cant d'autres ornements qui ont pu 
apparaître et se développer dons des civilisaüoos Iso* 
lées. On ne peut cependant rester sons étonnement 
devant tant de formes qui semblent si logiquement 
dériver les unes des autres, comme le Kaîpa Vrich des 



ri«. 67 . — OAwfMivri A r&ivafi 
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D/aTnas ((îg. 70) est devenu un emblème civalste qu'on 
retrouve sur tant de broderies indiennes (flg. 71), et qui 
dérive du Trisula bouddhique (flg. 3 et 4). 

. Les ornements indiens sont tous évidemment très 
anciens. A une époque où les monuments de Tlode 
étaient inconnus, ses tissus étaient répandus dans tout 
l'Occident. Bien avant les croisades» les fins camelots, 
les draps d'or, les brocarts de T Inde étaient d'usage 
courant. Les ornements dont tous ces tissus étaient 
couverts devinrent autant de modèles dont s'empa* 
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rèreot, non teulemeot la contrefaçon européenne> tncls 
encore Je$ enlumlneura de manuscrits, Je$ ciseleur^ de 
cuir et bien d*auires corps de mdtlers. Bien avant 
peut-Stre que n'eiUtât Tart siculo'flormand, lai 
influences indiennes s'étaient fait sentir en Europe, 

Tert b/eaniinyavsit puisé le 
plus clair de sa magnificence. 
Ce sera peut>étre, dans quel> 
ques années, une vérité cou* 
rente que de placer dans le 
bassin de Tlndus Torigine 
de l'art décoratif tel que nous 
le comprenons aujourd'hui. 
Kou$ ne prendrons pas parti, 
dans ce manuel, et nous nous 
*'* contenterons de recomman- 

rtlSRB tHSlCK IVeiDB. , ... 

IJC-A,». «»»..) <!«'■ ^ '0“» «'P”'» 

que tente l'étude des ans, de 

comparer avec soin les produits les plus modestes de U 
décoration indienne avec ceux que oous.ont laissés les 
vieilles civilisations de l'Assyrie, de U Boby look et de 
l'Égypte, celles plus récentes de nos âges du bronae et du 
ht, et aussi la remarquable civilisation Scandinave. 

Il semble qu'en Inde, comme partout ailleurs, du 
reste, l'art décoratif n'alt fait, dans U période moderne, 
aucun progrès. Sans doute avait-il déjà atteint .son 
apogée à l’époque de la lohdisant ,Renaissance amenée 
par la domination des empereurs mogols. M. E. Sénsrt 
a donné les meilleures raisons de cet état de choses, 
avec la connalasaoce profonde qu'il possède du carac^ 
tère des Hindous. 









LSS A»T5 DECOAAT2F5. 


« Lfi magnificfince orientale, dît cet. auteur, oscille 
communément entre raccumuJation de richesses très 
posiii 7 es, entossement de perles et de pierres précieuses, 
et un déploiement 
de splendeurs plus 
voyantes ^uc coû¬ 
teuses, dopt 9,uel- 
ques couleurs écle* 
tantes et un peu de 
clinquant font les 
frais- Elle est, en ***’ ^ . 

QrbiMvas OUA** aAtHStM. 

génénl. limitée è 
des circonstances 

exceptionnelles et à des cours prlncièrea, grondes ou 
petites. A tout prendre, Télégance et le confortable 
moyen de U vie ont, en Orient, peu d^exigcnces; les 
besoins en mobilier, en luxe 
w privé, sont vite satisfaits. U ne 

1 forme pas, sous l'impulsion 

d'une demande étendue et va- 
IY (B riée, sous le contrôle de goûts 

V II ^ J] ^ inégoleraent riches et diverse- 
ment inspirés, de ces courants 
actifs de consommation et de 
»4tfA »a*cK. mode qui sont ai favorables, si 
(D*^u nécessaires au développement 

énergique de le production artls* 
tique et industrielle. En dehors de certaines pompes 
extérieures, le cadre de la vie journalière, d'une classe 
à l'autre, ne diffère pas autactt en Orient que parmi 
nous; jusque chez les riches, les recherches de Tameu- 
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bleraent et le goût désintérêts^ des choses d'en y 
tienneût peu de place. Aujourd’hui méine> où tant 
d'exemples étrangers auraient pu stimuler et ont, dans 
une certaine meiure, stimulé, en elîet, des penchaoiset 
des besoins nouveaux» les iûdustries d'art ne fleurissenc 

guère dans l’Inde que là 
oti le dlieiiantisote plus ou 
moias'spontané de quel¬ 
que rajah crée un centre 
souvent instable de pro¬ 
duction. J'ai pu voir, dans 
telle petite capitale perdue 
de l’Iode centrale, se dres¬ 
ser, sous Pimpulsioa d'uo 
chef teinté de civilisation 
occidentale, et sous une di¬ 
rection semi-européenne, 
de vastes ateliers destinés 
à fournir tour à cour, « au 
chûteau », soit les bijoux 
des üancées du roi. soit la sellerie ou les armes, soit 
des lampes électriques pour les grands jours. Beaux 
apprêts, plus fastueux que solides l Un cbangecaencde 
personnes, et ils auront vécu > ». 

On peut objecter à cette prédiction pessimiste que 
ç'a été justement U l'état de toutes les civilisations 
artistiques les plus raffinées. L'Italie de la Renais¬ 
sance n’en a guère connu d’autres. Et sans tous ces 
petits princes qui se levaient ecdlspereissaient comme 
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auunt d’«tolU» filantes, on n'aurah peut-être pas tu 
naître tous ces admirables artisans ou artistes qui, tous 
sortis de la boutique d’orfèvre où se faisait leur éduca¬ 
tion, ne craignirent pas d'abaisser leur tolent en 
s'adonnant à la ciselure ou à T orfèvre rie. 


»l«. 71. 


|Tp«iid( S« a«mh47,) 

D’ailleurs SJ THindou possède en propre une force, 
c’est assurément celle de Tluertie. Conservateur et tra¬ 
ditionnel, attaché à l'industrie paternelle par le régime 
des castes, 11 continuera encore pendant des siècles à 
fabriquer tous ces charmants objets que le caprice 
européen rejette pour l’heure, en attendent qu’une 
mode, semblable i celle qui nous ht les admirateurs et 
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copUtAS l'art japonais. U précipita dans une 
admiration commandée pour les arts de l’Inde, ie ne 
crois pas, pour mol. que ce temps soit pris de venir, 
et cela parce que l'art indien, pour être goOté, demande 

un travail de ré¬ 
flexion Cl do prépa¬ 
ration préalables. H 
rient trop aux théo* 
ries convention¬ 
nelles de l'art bu* 
main primitif, si 
j'ose dire, pour ten¬ 
ter une époque où 
l'impression pre¬ 
mière amine l'esprit 
vers une conception 
facile qui défle dé- 
daigneusemenr tout 
conirdle. Pour com¬ 
prendre etaimerJ'art 
indien.il faut chérir 
et respecter l'art en- 
tique. Tous deux oitt dormi cdta k c6te dans le m€ma 
berceau, nourris par cette d/mo parens qui fut la grande 
culture orientale née dans le région sacrée qui s'étend 
entre les bouches du Nil et le bassin de l'Euphrate. 
Et c'est pourquoi ces arts présentent tant de caractères 
communs qui sont, en quelque sorte, le patrimoine 
primitif de rhumaniié civilisée. 

Aussi je me plais à espérer que longtemps encore 
l’Inde continuera de fabriquer ses merveilleux (issus 



fl# ?j. 

TAItl %H lOI* kCVlfri. 
(Tt«fiil S« Oatuu.) 
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ouvragés, ses broderie* dont )e fini désespère les 
ouvrières d'Europe, ses cuirs garnis d'appliques écle- 
lames où sont sertis ces mirayeu, minces disques de 
gUces qui, entrolnés aux allures vives des étalons, 
font briller glorieusement les caparaçons au soleil. 
Longtemps encore les fondeurs 
de Srinagar nous livreront 
leurs cuivres fins « aux formes 
sveltes et aiguës ceux de 
Tandjore,' leurs vases plus 
lourds, chargés d'ornements 
vivement ciselés, b coupés de 
placage d'argent >. Les chau> 
dronniera d'Arni oudeTrichi- 
nopol/ nous fourniront des 
P lateou X J 0 uce ment rapo U ssés, 
des oigutères ou s’enlacent, 
unies par le ciseau capricieux, 
les divinités pouraniques. Les 
artisans du Guserat nous ven¬ 
dront leurs délicats travaux de 
bois : petites tables repercée* 
de mille fenêtres polygonales, coffrât* sculptés en bas- 
relief, oU courent les guépards poursuivant les cerfs 
axi* dans un méandre de rinceaux. Et les ébénistes 
de Bombay continueront b ajourer les panneaux de 
leurs grands cabinets oU se retrouve la tradition por* 
tugaise, tandis que le parti ornemental de notre Renais* 
sance occidentale se laisse voir dans les baluatres en 
cariatides qui séparant les diverses portes [hg. 70). 

Mais cette indusncc occidentale qui jadis o soutenu 
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l'ârt indien, mâneee mâlnTenant de se tourner contre 
lui et de rdtouffersous son enseignement mel compris. 
« Le création hfitjve d’écolca d'art imprudemment diri* 
gées R plus d'une fois ecedidrd le mal, doublé se force 
d'expansion. Le souci de renseignement qui honofe 
ià*bûe radminlstration angiaise a parfois tourné 
contre ses ioieniions excellentes'. » 

Certains bons esprits iia désespérant pas cependant 
de voir une renaissance artistique se produire en Inde, 
sous l'influence de riniiiativa occidentale. M. Sénart 
a donné, dans la Cahute dts Btdux-Aris, une très 
bonne étude sur ce nouveau mouvement qui tenta 
« d'achalender l'industrie indoue jusqu'en Europe, en 
l'affranchissant d'une copie désastreuse de l'Europe, eu 
,1a rendant plus digne de sort passé ^ >. 

I, £. loe. Cit, p. 

1. Ë. SêfiSft, id. ihid. — Malheureusement la concurrence 
européenne tnoode l*lnde de cea mauvala produits A bas prix, 
ec Fart élsparsltra noismmsnt l'jndustrle des soîariej. (CF. Le 
Bon, CMIisations, p. ^64.) D'ailleurs il est à remarquer que. 
parmi les produits oceldeoctux, ce sont toujours ceux du plus 
mauvais goét qui sont choisis comme modèles. Par aspnr de 
courtissnarie vls*i*vts des gouvernnnis an|Uls, las rajahs et les 
nababs coramandaBt an Anfleierre Isura mobiliers, leurs tentures, 
laura tspla, comme leurs carrosses et leurs armes. Il esi&ersindre 
qu'un four les inodes eurepSennss ne prévalent en Inde, cumtoe 
cela commence à ee faire au Japon. Heureusement que ■ dans 
l'éducation de l'eeprit eemme dans réducatlea des yeux et de U 
main. Tlndou est prompt et avisé è iinirer les procédés matérioli 
ou A amnuiaeinar las connaiiseacei poeltivee; xoalbablta à s’en 
Assimiler l'esprir, Il retombe et vita dans se routlna tradition* 
nilia, qoe rimliatlén en est promptement niaïquéa •. (Sénart, 
Foc. cc(., p. ~ Cest cacte routine tradliionnalls qui, selon 
noue, permettra A Tort indien de ^rder, pour loegieraps encore, 
Son eriglBsllté. 



L8S ARTS OÉCORATtFS. 


*77 


Parmi ces initiateurs, il faut citer M. Kipling, 
directeur du musée de Lahore, et M. Hendley, qui o 
fondé i Djeypore un magnifique musée industriel, et 
qui a su amener le rajah de Ulwar, Sawai Mange 
Sing, à encourager 
les artistes de son 
royaume ec à faire 
lesfraisd'unesorap* 
tueuse publication, 
la plus belle que 
PInde moderne ait 
encore produite’, il 
faut savoir gré à cee 
hommes de science 
et de goût de leurs 
efforts. Les expoii* 
rions quUls dirigent, 
les ouvrages oux* 
quels ils consacrent un temps précieux, pourront eon* 
tribuer, comme Pa dit M. Sénart, « k faire mieux con¬ 
naître aoua un aspect trop négligé cette Inde lointaine 
qui, pour devenir plus accessible aux touiistea, pour 
perdre un peu de son mystère, n'en garde pas moins 
par ses œuvres grandioses ou délicates, par sa pensée 
trouble, mais profonde, tant de titres à notre intérêt et 
tant de prises sur notre imagination* ». 

i. Th. Holbein Handley, C/hiMP and tU AH rraasurat, ton* 
dres, (SSé, in-f*. Cf. The Journal ç/ Indian Art, d« Qriggs, qui 
se publie A Londre» depuis i686. — Ei Isa rapporta sur l«s 
espositloAS de l'Iode. 

s. E. Séntrt, loe, eît, p, 58. 

... On lire avec fruit le reoutqusbie rapport de M. Drury Ecrt* 
fcUsr iKPiiH. la 
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LR$ INCftDSTATIONa, \tt LAQCKB. 

Le mobilior hindou n'exîate pos, à proprement 
pjfler, en dehors du lit et des coffres. Cpmme dans 
notre moyen le coffre ou arche en est la pièce la 
plus itn portante. Encore ne serr-ll pas de slè^, car 
l'Indien s'assied, à la mode orientale^ sur une natte ou 
un tapis, direeiênant sur le sol. Ce n'est que depuis 


Aum sur la ooteris de l’ExoMîtlen InTernatlof^ale de Londres 
en 1S71 i L’apiiqQelre.rariisteei le ma nu fiienj ri er feront très 
bien d'entreprendre Péiude de ces producilonj. Cnnscae dans 
leurs soieries et leurs Iftlneges, leurs ubjets en métal et autres 
produits msAufaciurds, il etlste cbes les Orientaua uh sentlmest 
ioftd et une puissioce de production de i'hersienle dans la dis* 
trlbuüon des cooleurs et dans la ddeeratfon des surfaces, que 
nous devrions apprendre A imiter, slaon k copier. Ce n'est pns 
au* Sunpétna J'éiaklir d«i écclM d'art den$ un payt où les pr^ 
duetaurt dat dittriet» lai plui iMgnés oïl au aux^dmas une 
dccle cPart ktaucauy plu$ capakia d'tniaignei- que àa •vceNOiV dt» 
iifcng. » Cf. ce qu'a (Ile Blrvrood dana le ndtne jaaa dana son 
étude cur J es polarisa dû SInd (ludNgf^ À ri», JI, p. iSq et sulv.) : 

La poterie varnkuéc qui vient de fiembay. avec les dessina du 
SInd sur les pots de conserves cbinoii et japenali, est une viola* 
tlon de l« «oeslsianea bistorlque et ariisilque dans l’art, et al 
aile n’aat paa une production due A l’ignorance dsa dtives de 
l'école dss arta, alla est A leur pire confuaioo. Ce sont du aicen* 
tricltés de ce genre qui fooi douter le peuple de l’utlUté de caa 
établUsemeols que sent les écoles d’en anglaises en Inde, » 
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peu de temps que certains ont pris nos habitudes et 
emploient les fauteuils et les chaises, qui sont toujoor* 
façonnés suivant les modèles d'Europe et généra- 
leraeni sur 


ceux dits ao- 
glo»ind iens. 

Les mlnia* 
turesindo^per* 
sanes noua 
montrent par* 
fois les souve¬ 
rains assis sur 
un trdne bss, 
à quatre pieds, 
à siège vaste, 
tivec un dos¬ 
sier incurvé 
comme le 
trouisequin 
des selles tur* 
quea. Ainsi 
Timour Lenk 
est'U repré¬ 
senté sur la 
belle peinture 
dais collection 

Firmin Didot^ Dans la même collection, l’empereur 
Farrukhsiyarast figuré assis sur un trdne encore plus 
vaste, à dossier plus haut, dont la forme est celle de l’arc 


fV*TBA9 BH 


KAiBBB iiASQ iMesefTSi 

Tmf«ll 4^A|ri> 

{SmcK K«nftin|lO(> 


t. Cf» G. Le Bon, Cifilisalionf, p. lo^» 













hrU 4 , les hauts «ccoudoirs, (es pieds sooi dUrgis en 
feuilles recourbai, formant volute. Et des eccoudoiri 
les extrémités libres se prolongent en avant» comme en 
arriére, en têtes de monstres K Le style général est chi« 
nois, et aussi byzantin, peut-être*. Des tabourets à 
pieds sont sous les pieds des personnages. Certains 
irdnes d'empereurs étoient des objets dVt d'un luxe 
inouï. On a gardé le souvenir du fameux « tr6ne du 
Paon K, fabriqué au xvii* siècle pour le Mogol Shah- 
iaben; U était en forme de paon, et le queue éployée, 
formant dossier, était constellée d’émereudes, de dia* 
mants et autres gemmes. Ce trône, qui avait coûté plus 
de douze millions de francs, fut pris par Nadir Shah 
lors du pillage de Delhi en lyBâ. Mais, ordluairement^ 


I. Cf. C. Le Beo, CivitiWkyit, p. J09. 

«. • Quoique les ebnUes ne soient pas ordioslremBQt em* 
plo^éee pir les indigènes 4 e i'Jnde, Bésaraoiae elles leur sont 
femlllères comme les irOoes des rois. Les crénes en or sont men* 
lioaoée dans le Rig-Véds, le RaineyertS et le MehabbersiS' 
Quind Bheratt fut de retour sprès 11 vlsiie à kami» on repré¬ 
sente es mère eomroe se précipitent vers ]ul « de son irdne en 
or». Sur 1 m sculptures intlquee, les trdnes sont vue dent le 
même fercne que ]ee n^orshe de ce&ne en esbller, eiSgee que Von 
Voit encore msfnienant preique partout sa iode, et dont lee 
formée eent évidemment derleéee de ceUee des irdnee ea lotui 
des dieux... L^or, Virgaet et leeuivra eont lee métaux lee plue 
«mplo/èe pour it fabrication des trfinee. La fer en Interdit, 
excepté peur les sièges dMneantatlen, etc, » (filrwoed, Inetu$lr. 
Artt, If, p. 3 S.)** Uq de eee trénasen argent fur offert au prince 
de OallM par les brahmas de Madura; les ornemente eIselMjr 
reproduisent lee prlnclpeux meiife dei pagodes du Heu. Un 
palanquin en bois incrusté d'iveire, iravell de V^sgepetaffl, fut 
■uesi offert 4 ce priées. Lee pelanqufni et las cbaiees à porteurs, 
evec leore bètoae, comptent parmi las lueablai ob e'eat deplofée 
l’iaduetrle déeoratlTe iodiaane. (Cf. Birtvood, foc. cfi.) 
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hommes ec femmes $onc assis sur des tapis, accotés ou 
adossés à des coussins ^ 

Aujourd'hui même, les Hindous les plus civilisés 
n'om de sièges, de tables, que dans leurs salles de 
réception, 
pour l’usage 
des étran¬ 
gers. Dans 
leur oppar- 
tcmeni in¬ 
time, ils s'as¬ 
seyant À terre, 
mangent sur 
des plateaui, 
écrivent sur 
des plan¬ 
chettes po¬ 
sées sur leurs 
genou:(,ou 
A lo façon 

arabe, en te- 4 ». hn ioü levirts 

nant une 
feuille de pa¬ 
pier dérou¬ 
lée, i mesure, dans la main gauche, tandis que la 
droite trace les caractères, Â bout de cslacne ou de 
plume. 


ft9, ff. 9^ tiansAV HH loii 
ev tHAVAxeoti. 
rDWM O. BIrvMS.) 


t. Voyea dan* O. I.e Bpn, CmUiâtions, p. i l* mtr?«illBUie 
minlatUM repréwount une inuna fille mogole ainsi iccoudie. — 
CeacpuMlni cylindriaaes sont encore en usage dans les maleons 
iodiennei. <Cf. Blrwood, /oc. Cil , p. 3e.) 




L^àRT INDIEN. 


€*» 

Aui$i les meubles en bois sculpté qu'on febrique 
CQ diverses réglons de riade^ sont-ils surtout des¬ 
tinés 6 ces salles de réception ou eux Européens, 
qui les transportent parfois en France. Tel ce g rond 
dressoir en bols noir de Bombay (Ag. pa}> type de 
ces beaux meubles que les ébénistes hindous appellent 
travail vitux deBombaj^, parce qu'ils continuent depuis 
trois siècles è les exécuter d'après des modèles tradi¬ 
tionnels. Fait en un bois dur ressemblant au palis¬ 
sandre d’un beau brun qui s'éclaircit sous la poils- 
soir, ce grand meuble e son couronnement ou dossier 
complètement repercé comme les quatre vantaux de 
ses portes. Celles-ci sont arquées en plein cintre, 
comme des arcades romanes. Des trois corps, délimités 
per quatre pleds-drojts ou pilastres appuyés sur les 
pieds saillants, qui sont autant de monstres, celui du 
milieu a seul son contour bombé. Les autres sont 
plans. SI Ton fait abstraction des motifs décoratifs, 
à considérer ce meuble, on pourrait le prendre pour* 
un buffet hollandais du xvii* siècle ou même de la 
Un du XVI* siècle; les cariatides divisant les corps sont 
bien caractéristiques, mais l'ornement surchargé, dont 
rélémeni est l'arbre de vie décomposé en rinceaux 
ténus chargés de folioles, la forme des monstres et 
des gaines, U trop grande richesse des retombées qui 
se cambrent entre les pieds, nous montrent une ceuvre 
bien indienne. On est effrayé du temps employé à 
percer toutes les fenestrations qui ajourent cette gui¬ 
pure de bols fouillée eu ciseau avec une délicatesse 

i. Ce bol» eit roarnl par ua arbra du ^nrs dal^rgia tlégu- 
mineuaea papllionsebes; c'set ia shitkam de» Hindou*). 
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précieuse*. Et, il faut U recoanaiire, l’effet obtenu 
n'est PAS en rapport avec le travail dépensé, Le décor 



7B. ^ BOvna*. 
lve(M. 

(Mu»48 CnltiMt.) 


est trop chargé, il papillote, car, en dehors de le 
tablette, tout le meuble est impitoyablement ciselé, 

t. Qgand on^coosidére ces orneaents téaus, on est Trappe du 
rapport qu'ils prSsenieDt avec ceus des enquillés de rapières 
portugaises du rvii* siècle. C'est le reems parti daeoraiif coniis> 
taat sa lon|ues et tnlncas tiges aoroulées en rlnceaus très 
faeffiès, dont lea folioles excardes eo leur milieu sa relient tou* 
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sans qu'une seule surface unie donne uti peu de repos 
4 TceiL 

Tables, chaises, dressoirs, tout est ainsi traité dons 
ce style, qui s'étale sur les portes des maisons, et je 
dois dire qu’Jl y produit un bien meilleur effet. 
Appliqué aux cofTrets, aux petites boites, il donne lieu 
4 des œuvres charmantes, où excellent les sculpteurs 
de Guxerat. Cest 4 Ahmedabad que se travaillaient 
originairement tous ces objets, dont la fabrication se 
tient principalement ’ aujourd'hui 4 Bombay. Mais 
l’on devra toujours chercher dans la première de cés 
villes les plus délicats spécimens où l'art musulmon a 
laissé son empreinte. La table 4 café ici âgurëe (hg. yd), 
présente ses huit faces ajourées de petites fenêtres 
polygonales groupées sous une arcature arabe qui rap¬ 
pelle les mibrabs des mosquées de Delhi ou d’Agra. 
Les montants, comme U tablette, sont travaillés en 
bas-relief. Le petit porte-corsn (fig. 74 ), est sorti des 

jouri aux filets de manière à fi^rcner un réeetu & ntllles conil* 
eues. U faut dire que ces deeslne soat bien diiférsats des mctlfs 
Renaissance eppKqués eus coqulHee de le conrrereçoo moderne 
qui eommenee à Inender le insrehé dès l'époque romantique, ei 
«lent ceriainoe rapiéree st dejiuee de fecneucee ecllseclone pari* 
etennes, tcllA que le colieetlon Splixer, préeenteat de POTiblei 
esetnples. On peut croire que Je» PoriugtU firent, eu xvii* eièels, 
repercer lee eoquiiisi d*acier, en Inde.eatqine, eu slkie lulvani, 
on entoyait broder des beblte sn Cblns, en Hindou'sten. eu 
ciseler des épéee su TeitblD. Je crois, d'si Meure, que cette forme 
de coquille hémisphérique est efi|inilrê do l'Inde, cemm# oa 
peut a*en eonrelncrs en regirdsnt Céruinse «rcnei indiennes. 
Blrtvood • expliqué commeoe nombre de cabinets des xvi* 
et x*ii* sléclea, coBildérée comme portugais, ont été locrustéi 
dans l’Inde, A Cos aocanment, d'eprée lee méthodes persanes. 
{Cr. /Réastr. Arts, H, p. 4 c.) 
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ateliers. Son ornementation, également traitée 
en baa>relief, est un assemblage de rosettes et dé 
feuillages. Le pied est allégé par un grand jour du 
plus pur style 
arabe. Les 
sculpteurs sur 
bois d'Ahme* 
debad sont, 
comme je l'ai, 
dit plus haut, 
les principaux 
auteurs de ces 
jolis coffrets de 
«indal ^ui se 
vendent par* 
tout lOus le 
nom de boites 
de Bombay ou 
de Surote. 

Aussi renom¬ 
més qu'eux 
sont leurs voi* 



sjns de Dho- 
lera. Les es¬ 
sences qu'ils 


0. BiiWMS.) 


travaillent ne. sont pas indigènes dans le Guserat, 
c’est des for€ts méridionales que viennent les bois tels 
que le teck, le shisham, le sandal qui se trouve plus 


au sud encore. 


Non moins habiles sont les ébénistes de Monghyr, 
dans le Bengale, qui emploient surtout le bois d'un 
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pAlmier [borassusJlabeUi/ormis)^ <i commun diai toute 
U région indo-melaîee^ et eueel diverses eortes d'ébéne. 
Un tréi «Dcien ouvrage didactique hindou, datant du 
VI* aiècle de notre ére^ la Brihat Sanhiia', mentionne 
lai prJncipeJe» eapicet de bois qui sa travolllent le 
mieux en ébénisierie. Ce sont i’aaana (pentapiera 
toméntosa)^ le syandona {dalbergia oogtingnsis)y le 
chandsn ou sondai (tantulum album), et sans doute 
d’autres espèces d'arbres comme oo l’a reconnu aujour¬ 
d’hui : l’haridra, qui est un bois de fer [nesea/irrea)^ 
le euradaru [pinus deodara]^ le tlndukl {diosp}Tos glu- 
iinosa), le sala {shona robusta}y le.gambbar ou kas* 
mari {gjnelina arbûrea)y Tanjana {micbœlia chamgaca 
ou memecyïcn tinctoriujn)y le teka ou tek [tectona 
, grandit)^ le sinsapa ou shisbam (genre daîbergia]. 
B'auires ouvrages donnerti les renseignements les plus 
détaillés sur les conditions d’après lesquelles on doit 
accepter ou rejeter Jes bois’. 

La pièce la plus importante de rameublemeni 
hindou est le lit Les matières les plus précieuses ont 
été, de tout temps, employées pour sa confection, et 
il y a quelques années les sculpteurs du Travancore 


i- Cn euVraie, qui esc an traité C’aitronainla, a été é«rli par 
Vahtra Mihlra» d'apréi tamemloo A% RadjeDdralala Mitra. 

a. Cas rensalinameflta a« trouvent notamment dane le Sifpa 
Sattra (Méeinlque et AKKItecture) «t dana ]«a Pout^nap. A céu 
des priacripirone Isa plue rafioanablei, on voit dae aestlena 
te)l«i que eellae<l : ■ kejeter lea arhraa qui cfolsaant pNa d'une 
eépnhura ou sur un endroit eeeré^ re|el<r eueel ecus qui sont 
tombée veri le 8ud... • Le principe général «et de n'emplayer 
que lea erVree ebattui en pleine eéve, etc. (CC filrwoeé, toc. 
dit-, IL p. I7.) 



LES ARTS PSCORATIFS. 


en offrirent un> d'iToire, merveilleuse ment t réveillé, 
ou prince de Galles. Le mabaradfah de Koshroir en 
donne un à quatre colonnes, en argent ciselé, doré par 
places, avec toutes 
ses tentures brodées 
jaune sur rouge. 

Birwood a fait 
remarquer que le lit 
A quatre colonnes, al 
commun dona Vlnde 
actuelle, n^était pas 
usité aux temps an* 
tiques. Le lit d'alors, 
tel qu'on le volt b* 
guré sur quelques 
ba$*reliefa, était assez 
semblable A celui des 
Égyptiens « et au 
mod e rne char -pai 
Indien, composé 
d’un réseau tendu 
sur un cadre en chaY- 
pente posé sur quatre pieds •>. Le cher-pal est le Ht 
primitif; que ce soit Pangereb des Arabes ou le vieux 
Ht grec dont les sangles étaient de larges courroies en 
cuir de bceuf, l’architecture est la même. Son bois est 
. sculpté, incrusté dVoire ou laqué, comme cela se fait 
dans le Sind ou le Penjab. 

Le décor qu'a toujours préféré Tartiste hindou, pour 
orner dignement un meuble ou un coffret, est Tiacrus* 
cstion. LA son habileté semble défier toute comparai* 




L'AilT tHDIBN. 


sonjl semble «e jouer de la difficulté en couvrant d'une 
mosaïque ekireordina!remeni régulière et fine des sur* 
faces de plusieurs pieds carrée. Pour quelques roupies» 
on peut chaque jour acheter de délicats cofTreu, des 
cabinets à nombreuses portes» a tiroirs nultiples, ddnt 
le bois disparati sous un revêtement brillant» argenté, 
diapré comme la peau do plus brillant lézard. Les élé* 
raents constitutifs de ces mosaïques» Pivolre» Tébène» 
Paient, ie laiton» toutes sortes de substances taillées 
en blocs de 2 millimètres i peine de diamètre, alunis¬ 
sent dans un ajustage esect pourpréseoter, sur la sur* 
lace arasée, des dessins d'une délicutesse et d'une régu¬ 
larité parfaites. 

A Bombay, l'incrustation se fait surtout en 6is 
d'étain» en ébène et bois du Brésil, en corne de cerf, 
en ivoire, ces deux matières recevant une teinture sui* 
vant le ton qu'on veut leur donoer. Des bandes de 
ces substances sont façonnées en baguettes très fines. 
Leur section est le plus souvent triangulaire; on les 
façonne aussi en ronds» en carrés, en losanges. Puis on 
les unit ensemble de manière à ce que ces sections 
formenC'Un ornement régulier qui se répétera toujours 
chaque fois qu'on sciera un faisceau. L'ouvrier a ainsi 
sous U main un grand nombre d'ornements cou* 
rants emmagasinés, sans compter les minces filets, 
plats pour faire les encadrements. Birwood nous 
apprend que l'on vend, aux bazars de Bombay, toutes 
ces baguenes préparées, prêtes à être employées et 
répondant h tous les ornements courants, dont les prin¬ 
cipaux sont ; U fieur ronde [chakar-gulj ou petite rosace ; 
la fleur è six pétales {katki*gul\ \ la fieur è trois pétales 
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i^inkonia-guî), la fl«ur rhombiquc \adhi-4ar~gul) et le 
fleur carrée [chonis-gul]. Il y a encore le petit orne¬ 
ment rond {Ukt) et le» ornement» en greineté pour les 
bordures. Au fur et & mesure de ses besoin», l'ouvrier 
coupe avec une scie fine 
ces baguettes en mince» 
tranche» qu'il dispose 
c6ie à côte sur la surface 
ligneuse préalablement 
enduite d’urte coîle te¬ 
nace. 

Toutes ces boîtes à 
gants, ces papeteries, 
ces petites bibliothèques 
ainsi incrustées en rines 
mosalquei, représentent 
les types les plus com* 
muns, en Europe, du 
trevail indien. Leur ori¬ 
gine est persane. Il n'y a 
pas un siècle que les 
Hindous se sont mis è 
fabriquer de telles mo¬ 
saïques. Introduites de 
Chiraz, dans le Sind, d'où elles se sont répandues è 
Bombay et à Surate, elle» sont aujourd'hui d'une fabrU 
' cation courante en bien d'autre» villes, comme Baroda 
et Ahmedabad. Leurs premier» importateurs furent des 
gens de Moultao,qui »'QppeUient Pershotum Hirabal, 
et les frères Dévidas et Veliram. Il» firent école^ ainsi 
que leur» successeur», Manoredbas, Nendhal, Lalchand, 
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ThawerdM, Kettas^ii, PranvaUb e; Narrondaa. fiir* 
wood, dans une élude irés complète a donné les nom» 
de cinquante ariisana qui, en i663, s'occupaient, à 
Bombay, de ce irovaÜ, avec soixante-quinze apprentis. 
Vers J 880 , un des plus célèbres, parmi ces ouvriers 
d'an, était Franift Hirzibhai, à Bombay. A Surate, on 
comptait treize familles lelivranfà cette industrie, huit 
étaient de race pars!, les autres hindoues. 

Ces mosaïques ne sont pas un véritable procédé 
d'incrustation eu sens strict du mot : l'incrustation en 
tArsia, telle qu’elle est pratiquée dans toute la région 
méditerrenéenne méridionale et orientale, et même en 
Sicile, à Girgenti et à Salerne, est surtout florissante 
en Algérie, en Tunisie, au Maroc. Elle consiste en 
petits tronçons de flUgrane d'argeut ou de cuivre, en 
fragments de corail, d'ifoire ou de turquoise, flïés 
dans des entailles pratiquées dans un bois dur, Les 
crosses des fusils marocains en présentant un des plus 
commuas exemples *, comme aussi les cabinets italiens 
et allemands des xvi‘ et xvri* siècles, oü de délicats rin* 
ceaux d'ivoire ou de nacre courant sur ies panneaux 
et les montants. Cette industrie, si ooelence, a sea 
représentants en Inde, notamment ftAhmedabad^ Et 


I. C^tJdurnelofBomhay Allaite Soel*iy,^^\tyU, !è6i*i863« 
s. Celle raeiKoéo è'ornemenuiion pour hi ermeieit eu uiige 
dsna le Bélouehlaun, i’Omtn, le Marsh ee le HsCramsut. les 
leudorés du SuUin de MNcate porieat aeuvenidee tneuiqueie 
•i&ii incruiUii ooiatne l'ai pu le voir «n 1896. Cee objets sont 
teujoufi «lies obéré, et il eorableriit qu'on &e les fabrique plue 
eouramtneni au|ourd*bui. Cf. Cofonrr, >879, p< i 9 o» 

élude do M. E-S.*P. Lely. 

J. Birwoed» é/anéSoei’ te thAÎndian Court, 1878, 


tts AUTS DECORATIFS, 


l>. 

au XYii* sièclfi, des ouvriers italiens et frânçais, appelés 
par les empereurs mogols, répandirent dans le Penjab 
les procédés d'incrustation de pierre précieuse dans le 
marbre. Aujourd’hui encore, i Agra comme 6 Oelhi^ 
on fabrique couramment des plats (Rg. 75), des pU* 
teaux (fig. 76), où ralbflire retient des dessins courants 
ou des motifs ornerpen- 
toux quelconques obtenus 
par des pierres colorées at 
polies, tout comme les 
revêtements du fsmqux 
Tadj d'Agra et autres édi¬ 
fices semblables’. Mais les 
objets ainsi décorés ne tar¬ 
dèrent pas & tenter Tindus- 
tricdci conirefucteurs. On 
ht de fausses incrustations 
en piètre durci, en siuc 
colorié, comme on peut le 
voir dons les sépultures royales de Goleonde. Dans le 
Guteret, le Kattiawar, le Sind, on fabrique de iris 
beaux instruments de musique dont le corps est couvert 
d’incruststioDs de nacre et d'argent. Dans le Penjab, 
à Hushi'arpur, on fait encore de belles incrustations 



v(«. Sa. 

AtSi>)t,àat KN RARSta »oit. 
TtmII Sr OadJ^MUni. 


C’aac eec éélRce, suquet tfAvaillR le Françsia Auatln ou 
Augustin, de Berdeaui;, qui fut l’orlglAa de cea IneruatRiiona de 
pierre en Inde. On trouTeri dans Birwood, Tft* Jndustriah A^tf 
^ India, t. II, cb. t, une dciide iris eoicplèie sur cene indusirie 
comme aur celle de U mosaïque que lea rlcbas Hindous em* 
ploieat couraiaoieQt aujourd'hui pour rerStir les plaochers de 
leura bsbltstlona. 
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d'îvoire ftur bois noir, d’après la tradition persane i. 

On entend'par travail de Viiegapawm des peiha 
meubles où les applications sont d’ivoire, de corne de 
buffle ou de cart, où de piquants de porc-épic. Cetic 
industrie est très récente, tout comme celle de la gra¬ 
vure sur ivoire avec traits en creux remplis d’une sub¬ 
stance noire. Les motifs ornementaux sont européens*. 

En certaines réglons de rinde,on recouvre les petite 
ouvrages en bois et même les pièces d’ameublement, 
comme les lits, avec un vernis laqué qui retient des 
ornementé peints, incorporés, du plus charmant effet. 


• ». Cf. J.-L. Kipling, LaHo>-« Guide, 1876. — Ccue indiutfJe 
de Hiacrasisiion en tvoire, «n nicre eu «n irgeor, que ce soit U 
tarsia ou la Cfrtoiina jiaHeonss, est, paralt-il, sur le point ds 
dispai aiire, au moins dans ses inaDifesiaiions les plus artisrlques. 
On trouve parfois daas ]s Siod des violes ou des reSeos ainsi 
ornes avec uns rare perfection, comene celui qui appartient s la 
fembie d’ua de nos agents consulaires et que }s As acbeter à 
Mungalpire, en 1646, peur quelques roupies, à un musicien 
ambulant. Mais «es beaux obîets sont rares- Celui'Cl est dltu* 
tant plus ioteressaot que sa caisse, en bois noir sculpté, repro¬ 
duit la forme exacte d*un crAns de chameau avec ses cavités 
orbitaires, élémsht primitif des anciens Instruroenu k cordes 
asiatiques. M. Lely {foc. cff.}a note que si l'art de nncrustailon 
grossière subsistait «neore an Inde, It prstique délicate tendait i 
an dispaparire, excepté un aaul artiaté s'entrst/rnr dort la 
fratifue de rMc’'u$lati9n pour InttrumtnU de musique. La tra¬ 
vail hindou, (lit de Mynpuri, est celui auquel se rapporterait 
la mieux cetta Incrustation de filigrane, d’argent dans un boia 
dur. (Cf. BIrwood, foc. cir., Il, p. 4s.) 

a. ÜB érudit anglais, le docteur Bldia, a fait un« étude sur 
cea oblsta {Catalogue dee arffcfer envoyés de Madras à Cateutta 
en siiS). Il t'agissait surtout de coiTrsta en bols ds sarual 
incrustss dUveira travaillé an rsHel ou chargé de gravureaè l’eau- 
forte avec les traits remplis par un eitssnt noir. {Cf. Hendlay, 
Memoriah of fèe J^pore txhlMion, Londres, 1884, L) 
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L'industrie des Issues a pour siège principal le prési¬ 
dence du Bengale. Les manufactures les plus célèbres 
aciuellement sont celles d'Élambszaar, dons le Beer- 
bhum (dlTisloR du Bardwam), de Loher-Dugga, dans le 
Chotie-Negpore> et de la région côtière de Parulia, entre 
Jbalda et Banchi. La plupart des obfets en laque, que 
l'on trouve dans toute VJnde, sont fabriqués sur place 
par des ouvriers nomades venus des réglons ci-dessus 
mentionnées. A vrai dire, U ne s'agit pas U de véritables 
Uques, au sens japonais et chinois, mais bien d'muvres 
en bols poli ou en papier mâché, peintes avec des 
couleurs â l’enceuitique et des vernis habilement dis¬ 
posés par couches, dont la succession, bien ménagée, 
produit un mii*oitemem diapré. Les capsules rondes 4 
couvercle bombé, ou complètement sphériques, s'em¬ 
boîtant Iss unes dans les autres, à Pinflnl, sont une des 
spécialités du Sind. La plus CTtérieure est habltudle- 
ment couverte de larges oslllcts d'Inde, ou de quelques 
autres fleurs, ou bien d'animaux comme le paon, l'élé¬ 
phant^ le dromadaire, le bouquetin, l'tndlope. Les 
bordures présentent un ornement courant pris dans un 
motif d'architecture ou avec éléments végétaux. Les 
couleurs, franches et tranchées, sont toujours vives et 
fraîches, imitant souvent les veines du bois, les veroii* 
culations d'un épiderme de fruit, les marbrures d'une 
pierre jaspée. Les bottes du Kasbmlr sont, en général, 
d'un travail plus fin. Les plus jolies oot la forme d’une 
tasse à couvercle hémisphérique et reposent sur un pla¬ 
teau creux en forme de soucoupe. La surface pourprée 
ou couleur de safran est couverte de fleurettes dorées, 
rehaussées de bleu, de vermillon ; et des médaillons à 
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contours sinueux, à fond plus sombre, i nie trompent 
de tempe en tempe le monotonie du fond trop chargé. 
Le parti général du décor est celui des beaux brocarts 
de IMrtde qu'on retrouve dans les plateaux et lea cof* 
Frets laqués de Karnul (Fig. i5a). Dons 
ceux«ci, l'ornement perd souvent toute 
originalité et se confond avec Jes 
modèles courants en usage dans les 
soieries occidentales, dès le xn* siècle, 
comme on peut le voir ici. Il faut 
encore mentionner 
les merveilleux bois 
et cartons laqués du 
Penjab et du Radj- 
pouiaua, dont de si 
beaux spécimens 
sont fourois par ces 
sellea que Ton volt 
souvent chez les mar¬ 
chands d’armes, et 
ceux aussi de 5a> 
wantwadi et de 
Mysore. Lea four* 
reaux de poignards 
et d'autres armes, comme pointes de lances, javelines, 
les carquois, noua donnent souvent de magnifiques 
exemples de cei cartons peints et laqués où, sur un 
fond rose ou vermeil, les Fleurs, les rinceaux servent de 
cadre à des petits personnages, à des animaux peints 
avec cette gr&ce originale et singulière par quoi se 
recommandent les œuvres vraiment indiennes. 


»io. Ij. 

iiSpsAM* tiireA. 
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Je réuni» sou» le nom dt petits objets, toutes le» 
production» de Tart Indien qui ne rentrent pes dan» 
le» catégories coutumières de nos am décoratif». Avant 
de donner un aperçu des industrie» »1 importantes de 
U métallurgie, de la céramique et de la textile, j’ai 
cru bon de jeter un coup d'œil rapide sur tous ce» 
petit» bibelots, si Ton me pardonne cette expression 
familière. Car c’est en eux que se montrent le mieux 
cette intimité et ce précieux dan» le rendu, cette élé¬ 
gance foncière qui font tant aimer l'art indien et lui 
donnent une de» meilleure» place» entre ceux de l’ex¬ 
trême Orient. 

Ici une classification théorique n’est pas possible. 
U fout prendre, un peu au hasard, parmi les objets 
familiers, ceux qui peuvent nous donner !e plus de 
renseignement» sur le» mosur» er i’éret d’âme de J a 
nation. Une pareille énumération ne devrait .guère 
comporter que des figures. Mais II en existe peu. Jus¬ 
qu'ici, on s'est surtout soucié de nous donner les 
monuments, les statues, toute» les œuvres de ce qu’on 
est convenu d’appeler le grand art, et l'on n'y û épargné 
ni les coûteuses publications, ni le» reproductions le» 
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plus exactes. J'ai déjà dit qu'entre toutes ces illustra¬ 
tions, les plus belles liaient celles de G. Le Bon. 
Malheureusement, ce savant n’a pas eu le loisir d'iia- 
dierla petite monnaie de l'art indien. Cest ù peine si 
l’on trouve A gloner quelques dgures dans le manuel, 
mina inépuisable de renseignements nets et précis, où 
M. Birwood a accumulé les trésors d'une érudition 
maltresse d'elle-méme. Nos musées ne possèdent rien 
des petits srts Indiens. Celui de U Marine, dont les 
richesses inconnues du public dorment sous les combles 
du Louvre, nous présente quelques séries de figurines, 
mais en dehors de sa très belle collection d'armes 
indiennes, il ne renferme rien de notable. Le musée 
Guimei est consacré à Phistoire des religions. Quant 
A notre colonie de Pondichéry, loin de présenter aux 
voyageurs un musée comme celui de toutes les villes 
anglaises de l'Inde, elle n'envoie même plus aux expo¬ 
sitions de Paris les quelques objets d'art qui abondent 
dans ses bazars. Les dispositions générales qui ont 
régi le musée des colonies, aujourd’hui en magasin, 
ne permettent pas d'en attendre un résultat utile. La 
France n'a pas de musée indien, non pJus que de 
musée asiatique. C’est aux particuliers A se pourvoir, 
A eux de se transporter au musée indien de Londres et 
d*y considérer ce que peut l'initiative privée en dehors 
de l'administration. 

Je n'âi donc pu figurer que peu d'objets. La plupart 
ont été recueillis par moi au cours de mes voyages 
dans l'Inde, alors que je ne songeais guère à m'en servir 
pour cette modeste publication. C'est .ce qui explique 
la pauvreté des documents se rapportant A certains 
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fins industriels, comme on le verra dene ce chapitre. 
LUvolre, l’os, le merrsin de cerf, U corne de bceuf 


et de bufHe, l’écaüle de tonue, telles sont les princi¬ 
pales matières d'oü sont tirés la plupart des petits ob- 
jets d'art indien. Les pierres tendres ou dures, comme 
la atéatire, U jade, le dloritc, les cbalcédoines, les 
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agate$f sont aussi employées très souvent, ou bien 
imitées avec des compositions ansJogues à nos stucs. 
II faut aussi mentionner les bois durs énumérés pré* 
cédemmem, et les pftiei de canon, les maeiics à le 
gomme laque servant à faire les bijoux faux, les agglo* 
mérés de sciure de bois et de bouse de vache avec quoi 
l’on modèle tant de jouets, snimaux ou figurines gro¬ 
tesques, qui, une fols seci, sont peints en blanc ou en 
rose, puis ticlietés de macules éclatantes pour la plus 
grande joie des enfants. 

Le sculpture en ivoire e été de tout temps Horls* 
santé en Inde. La matière première est fournie par les 
onimaux indigènes, mais les grands morceaux vien* 
nent d'Afrique, où l’éléphant possède des défenses 
beaucoup plus grandes que son coogénère de l'Inde'. 
Les villes les plus réputées pour le travail de l’Ivoire sont 
Amritslr, Patiala et Delhi, dans le Penjab; Bénarès, 
Behrampore et Murshedabad, dans le Bengale; Surate, 
Ahmedabad, Damam, Balsar et toutes les places du 
Guzerat méridioual. 11 faut encore citer Satiara, dans 
la région rashratre au sud de Bombay; Travancore, 
Vizianagaam et Viaagapatam, dans la présidence de 


J. Oa leulpcs luiil les dèfenie» de isngllar. (Cf. Th.'H. Hend* 
Uy, JeyfonexkihUm, Londres, iSèe. 1, p.46.) 
M. H. Cele t donné uns très tonne étude sur ts leulpiure la* 
dienns en Ivoire (ffores en tk* Slnle o/ rldr). Les 
trtviux eaéoutéi en ce genre pir les Hindoue ne peuvent, quelJe 
que sole leur richesse et leur flnesie, rivslissr avec ceux des 
lodO'Chlaeis st dse Cblneii. Hsadlsy 1 remarqué qu'a masure 
qa’oa evancevtrs Post, la aculpiure en Iveira gagne ea perfe» 
lien. Déjà, en Birmaele et en Assam, les ceuvrci sent d’uaa 
esécutiQQ plus précieuse. 
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Madras, «t aussi nie de CeyUn. La Bour^ du musée 
Ouimet (âg. 76) est un bon exemple de ces travaux. 
Mais ce n^esc pas à la repré&eocation des dieux <^ue se 
consacrent le plus volontiers les sculpteurs en ivoire 
ou en os. Ceux de Suraie se plaisent k faire des pièces 
d^échiquler curieusement travaillées, précieusement 
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peintes et vernies, qui produisent un effet riche etéld' 
gant. Ils excellant k Hgurer de petits éléphants riche¬ 
ment caparaçonnés, portant un palanquin où se dresse 
un rajah impassible sous le dais pourpré. Sur le cou 
de la béte est assis un cornac tenant le couteau k croc 
qui lui sert ù diriger la bête, dont la trompe tendue, les 
oreilles étalées sont barbouillées de couleurs vives. De 
pareils sujets sont traités dans les autres villes avec un 


ort égal, et aueai les jonquea chargée» de paaaagers et 
de rameurs, avec des proues sculptées, pavoisées. Les 
personnages des deux sexes, les vaches, cheras aux 
Hindous, les tigres et les singes, les paons à U queue 
éployée, sont les sujets les plus courants. Les dimen¬ 
sions de ces figurines sont toujours réduites. 

Quand 11 l'agit de bes-relie/s, l'ertîite fait parfois 
plus grand. La modelé est ordinairement peu accusé, 
le relief ossee plat. Scènes mythologiques ou familières, 
empruntées aux chasses, aux fêtes, figurations d'ani» 
maux, se succèdent lÀ comme sur les peignes ((ig. 79) 
ou les éventails, les chasse-mouches (6g. 3 o), dont les 
tourneurs fabriquent les msnches. Ces ouvriers évident 
aussi des bracelets, des anneaux, surtout au Bengale, 
tandis que les mêmes objets façonnés en écaille de 
tortues ont des articles de Bombay ou du Guzerat. Las 
ouvriers en laque imitent l’écaille sur les cannes, en 
enduisant lesibâions de bois, avec des cires colorées et 
des vernis siccatifs qui prennent, une fols séchés su 
feu, la coDsistaoce de la corne. 

Les objers^eo corne sculptée proviennent surtout 
de Ratnegiri, de Sawuntlradi. Maie des ouvriers 
s'adonnent à cette industrie en bien d’autrca villes. 

Les évantsili, les diverses espèces de chasse-mou¬ 
ches, les ombrelles et les grands parasols officiels mé¬ 
riteraient une étude détaillée et complète. Mail cette 
étude, pour être menée à bien, néccisiterait une con¬ 
naissance profonde de U plupart des am industriels, 
notamment de celui du brodeur. L'ivoire, le bois 
sculptés, les montures d’orfèvrerie rehaussées d'émaux 
ou chargées de gemmes, s'associent là avec les plumes 


LES ARTS DËCORATlFSs 




de paon, les tissus brQdés, les crins de la ^ueue du 
yack. Si les éventails les plus simples, qu'ils soient 
montés sur un long manche ou munis d'une simple 
poignée, sont faits de fines tlgelles de bambou tressées, 
de fibres de palmier ou même de ^2* 

feuilles.entières soigneusement re- IV 

bordées, couvertes de peintures écla> lU 

tantes, les plus riches sont de plumes. ^3 

Par leur forme générale, Ils sc rep* flH 

prochent plutôt du Jlabtllum antique J|H 

en foi me de cuiller plate, et rentrent lU 

demie catégorie d es chasse-mouches. 

Dans le cérémonial de la cour des 

empereurs mogoli, la nature, la dU 

tnension de tous ces objets sont soi- faM0| 9 

gneusement définies. 

Parmi les productions artistiques 
en pierre sculptée, il faut citer les ii*. a?, 

figurines du Radjpoutana (fig. 8)) ro*s»ic 

et aussi les petits vases. Les érudits '*|g**V»* 
anglais ont voulu reconnaître, dans 
les vases en agate de Baroach etdeCatnbaye, les fameux 
vases murrhins dont 11 est fait si souvent mention dans 


les auteurs latins. > Les meilleures agotes et cornalines, 
dit Birwood, se trouvent ft Ratampur, près de Boroucli, 
et sont importées A Cembeye pour être travelllées en 
coupes, seucières, monches de couteaux, grains de col' 
liers, et autres oroements. Les animaux sont sculptée 
dans le cblorite noir A Gsya (division de Petna en Ben- 
gale), en marbre blanc ou eu gris rougeâtre A Ajmlr et 
en d'autres places du Radjpoutana, et on trouve dans 
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ce$ sculptures de pierre le mémt justesse de rendu que 
dens les meilleurs ivoiru d'Amrîtsir, de Bénarés et du 
Trevâncore. > Les éléphents de marbre blanc ou noir 
que nous ügurons (fig. ôs et $ 3 ) avec quelques autres 
objets de mdme genre, donnent des exemples de ces 
petits travaux que l'on fait aussi déni le Penjeb et 
dens le Kasbmir, où s'emploie perticulibrement le Jade. 
La stéatite et létale, d'autres pierres tendres, sont tra' 
vallUs en diverses villes du oord«est et du nord*ouest, 
A Singbhum, A Mambbum, et surtout dans le Giotia* 
Kagpore, où de grands gisements de lerdhe ont fait 
de la fabrication des vases et des plats une vdrlteble 
industrie indigène, extrêmement ancienne et toujours 
florissante. Les sculpteurs du Guserat, du Kattyawar, 
sont égalemeot réputés, comme ceux d'Agra, qui 
copient traditionnellement les moauruents célèbres 
de leur ville, réduits à de petits modèles destinés 
eux étrangers. Il faudrait citer encore les vases, les 
aiguières, les plateaux que fabriquent, en diverses 
pierres dures ou tendres, les sculpteurs du Mysore, du 
Ratnaglri, etc. 

Il est bien difBcile, sinon impossible, de faire un 
départ entre toutes les œuvres de U grande et de la 
petite sculpture, d'autant que ces œuvres, sens dis* 
(inction de dimeusione et d'imporunce, sortent tou* 
jours des mêmes mains. En Inde, le maçon cumule 
toutes ica fonctions se rapportant A l'ercbitecture. 11 est 
tout aussi capable de construire une maison ou un 
temple, que de modeler les statues en terre, ou de 
façonner des figurines, et aussi de sculpter U pierre, il 
y a cependant diverses catégories parmi ces ouvriers ou 
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ces artistes. Dans le sud extrême de l'Inde, les tnouckys 
ou peintres se chargent de felre les mignonnes statues 
peintes reproduisant les dieux, les bayadires, les princes 
et les gens du peuple, et de peindre aussi sur talc ou 
sur quelqu'eutre substance toutes 
ces divinités à face rouge ou bleue, 
coiffées de mitres dorées, que l'on 
trouve couramment dans les bazars 
de Pondichéry et de Madras. 

Les figurines de terre cuite ou 
de bois enduit d’une pAte peinte 
comptent parmi les plus charmantes 
productions du petit art Indien. 

Bien que lo pluportde ces statuettes 
soient fabriquées pour l’exporta* 
tion, elles n’en sont pas moins 
exécutées avec un soin et une fran¬ 
chise qui font de toutes les meil¬ 
leurs spécimens ethnographiques 
que Ton puisse garder dans une 
collection indienne. Les sutuettes 
de fiénarèa sont, à bon droit, les 
plus fameuses; elles représentent la plupart des divl» 
* nités pouraniques. On en fait de toutes matières, en or, 
en argent, en étain, en cuivre, en bronze, en laiton, en 
argile, en pierre ou même en bols. 

Suivant leur subsunce constitutive, ces images sont 
fabriquées par des corps de métiers différents. Celles 
de métal sont destinées au culte indigène, chaque 
Hindou en conserve dans sa maison, et la dévotion 
dont elles sont l'objet n'est pas en rapport avec leurs 
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dloiccisioos, car U plupart sont tràs petitea, au coa* 
traire de celles adorées dans les pagodee. Là, les ere- 
tues sont toujours d'assez grande taille, notamment 
celles de pierre, qui sont rarement alTectées au culte 
domestique. Quant aux statuettes en bois, elles ne 
figurent jamais dans les maisons. Les petites Idoles en 
terre cuite sont de plusieura sortes. Quand cm les des¬ 
tine aux cérémonies sacrées qui se terminent par leur 
immersion déHaitive dans le Gange, cérémonies qui 
nécessitent un renouveilement journalier, on ne prend 
pas la peine de les cuire. Mais les figurines destinées 
au commerce d^ezportsrloo ou considérées comme 
jouets, sont en terre cuite. Suivant les régions, elles 
sont revêtues de petits vctemenis en étoffe (fig. 84 
et 8S], ou bien le modelage exprime tous les détails 
du costume, auxquels U peinture vient donner les 
derniers accents. 

« Les figures en argUe peinte, vêtues de mousseline, 
de soie et de paillons, sont, dit Blnvood, admirable¬ 
ment modelées à Kisbnaghur, à Calcutta, A Luknow 
et A Poona. > Voici deux de ces figurines, que j^ai 
achetées dans un bazar de Bombay, et qui viennent 
sans doute de Poono. Chacune de ces deux femmes 
est d’un type absolument différent. Celle-ci (fig. S4) 
appartient évidemment t une haute caste. Son teint 
est clair, de riches bracelets cerclent ses bras et 
sea jambes cbausaéea de bas blancs et de babouches 
brodées, à bec camus. Son petit corsage d’une riche 
étoffe de soie tracée ù cirreaux, ses pagnes à larges 
fleurs claires sur uo fond violet, montrent U richesse 
de sa condition. Artistement drapée dans son écharpe, 
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qui découvre Tépaule droite, die parait s’avancer, d'une 
démarche un peu lourde de femme opulente, comme 
pour écouter avec condescendance la prière de quelque 
inférieur. Pour être pareillement drapée, en voici une 
aurraqul n'a pas la même allure de bourgeoise ((îg. 85 ). 
La couleur foncée de sa 
peau, couleur chamois, la 
pauvre qualité de ses pagnes 
et de ses voiles en cotonnade 
et en mousseline rouge, la 
minceur de ses pauvres an* 
neaux de bras, tout dénote la 
condition inférieure de cette 
femme du peuple, qui n^e 
peut-être pas de caste. 

U faut voir chez les mer- 
chands hindous les collec¬ 
tions complètes de tous ces 
types, oh le soldat tient son 
sabre appliqué contre son pagne, dont les plis symé* 
criques font songer à une longue fustanelle, tendis que, 
semblent pirouetter sur son petit socle, U beyadére, 
ornée comme une châsse, a tout l'air de regardât, sans 
amitié, un marchand qui, nu jusqu'aux hanches, s’en va 
avec ses objets de pacotille suspendus aux deux bouts 
d’une verge courbée comme la palanche d'un porteur 
d'eau. Le babou se reconnaît â son turban à fronton 
convexe, b ses lunettes d'argent et à son parapluie, tou¬ 
jours mal fermé, serré sous le bras. Tous les types sont 
le, fidèlement observés et rendus, avec leur allure tra¬ 
ditionnelle et exacte, avec ces ajustements qui n'ont pas 
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varié t travers ]e temps. En sortant de l'échoppe du 
marchand d’images vous rancontreres cet Hindou à 
grand turban blanc, pareil à ce haut bonnet que la 
savant Anquetll Ûuperron fut si surpris devoir coiffer 
le chef de M. de Le Qria, gouverneur, pour le Roi, des 
Indes françsises. Le bonhomme paraît, démesurément 
grandi, s'âtre échappé de l'armoire oü, haut comme la 
main, il hguroit tout à Theura pris d'une mariée qui 
cachait son nea dans une fleur, comme confuse du luxe 
inusité de son vêtement. Maintenant levoili dans le 
rue avec ses caleçons serrés aux chevilles, son extraor* 
dinaire jupon à plis en éventail qui s'épanouit comme 
soutenu par une invisible crinoline, et se camisole à 
taille si courte qu’on la dirait façonnée pour un sei* 
gneur du temps de Louis XIII. Et, s'appuyant sur une 
haute canoë à grosse poire d'argent (car ce renflement 
supérieur ciselé et repoussé n'a pas U forme d'une 
pomme), l'Hindou parcourt les rues en traînant ses 
babouches, dont la pointe crochue se relève en un bec 
de galère qui serait terminé par une floche de soie. 
De cet homme, habillé aujourd'hui comme l'étaient 
ses aïeux au temps de Babèr, vous pouvex vous offrir 
pour quelques pennys, le portrsit exact. Si nos arti¬ 
sans avaient eu l'idée de fabriquer de pareilles Images 
depuis quelques siècles, et qu’on en eût conservé \u 
série complète, nous n'en serions plus à demander Â 
des monuments figurés les renseignements que des cos* 
tumiers ignares sont incapables de mettre en œuvre sur 
nos scènes dramatiques ou lyriques. L'Inde peut dis¬ 
paraître dans un cataclysme, l'histoire de son costume 
et de scs types ethniques est désormais assurée. 21 suf- 
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HrA de rdunir toutes les figurloes conservées dans les 
collections privées ou publiques, pour s’en faire une 
représentation fidèle. Le musée de U Marine, au 
Louvre, possède tout un bazar indien, de Calcutta, qui 
mérite d'attirer Inattention. Parie nombre comme par 
U valeur des pièces, cet ensemble nous donna une 
excellente idée de U vie indienne prisa dans ses manl' 
festations les plus vivantes comme les plus intimes. 

Il ne faudrait pas croire que toutes les productions 
des potiera de Bénorès, de Poona ou de Luknow aient 
une égale valeur. Les modèles européens aonr souvent 
venus gèter le goût de ces artisans dont la qualité 
dominonte n’est assurément pas l'eiprit critique. C’est 
ainsi qu'à Luknow, dont TargUe est, entre toutes, 
excellente, les pendentifs, les culs-de-lampe, les vases 
et autres objets courants sont la copia servile de 
modèles italiens apportés, il y a des années, sinon des 
siècles, par ces ouvriers occidenuux que les nobabs 
d’Ouda, pour imiter les Mogole, attirèrent à leur 
cour et employèrent à orner leurs palais ou à tracer 
leurs jardins*. 

Quelles que soient l’habileté et la bonhomie naïve 
dépensées par les artisans de toute l’Inde, dans la con¬ 
fection de leurs petites figurines, il ne faut pas en 
exagérer le valeur artistique. Ce serait s’exposer à plus 
d’un mécompte. La plus médiocre image sortie des 
mains d’un choroplaste béotien est supérieure de 
mille coudées i la meilleure statuette indienne. Et le 
même reproche peut s’adresser aux figurines de Poona 
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vdtues d’étoffe», aux poupées du Coromandel complé* 
tement faite» de bois enduit de plie et peioies. Encore 
que ce» dernières prennent parfois, dons leur raideur, 
dans la rigidité de leurs contour» où les pagnes tom¬ 
bent toujours aan» plis, quelque chose des figures 
théorique» de l’Assyrie ou de rÉgypte, elles ne volent 
guère AU delà de rutilité du document. Au point de 
vue de l'ort obiolu — mois considéré aussi dans sa 
formule la plus étroite — elles sont impuissantes à 
reproduire la vie, Texpcession, l’individualité, ou 
à donner la notion, même sirapliite, de U forme. Une 
ignorance absolue de Panatomle, des allures, des 
aplombs, des proportions, éclate dans ces statuettes. 
On sent que ces braves Hindous font leur métier sans 
l’aimer, ils n’aiment pas la forme davantage, et leur 
pouce ne se promène pas avec amour, comme celui du 
véritable artiste sur la terre qu’il modèle tout en 
croyant caresser la forme idéale qui semble toujours 
fuir sous ses doigts. Cette forme elle-même n’existe 
pas pour eux. La première chose qui leur manque est 
assurément le sens plastique. Consciencieux et appli¬ 
qués, ils accomplissent, dans toutes leurs minutieuses 
formalités, les divers actes du métier qu’ils exercent de 
père en fils, depuis des siècles peut*ëtre, sans que U 
vie d’un seul jour leur ait apporté une observation de 
geste ou d'attitude dont lia pourraient profiter. £t c’est 
avec beaucoup de raison qu’on a reproché aux Hindoue 
de manquer de l’inspiration véritable déni l’art plas¬ 
tique. « Ha semblent, e dit Birwood, n’evoir aucun 
goût pour la sculpture. Ils atteignent seulement à une 
reproduction littérale de la forme de l’homme et des 
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«nlmaux, dans le but de faire des joujoux ec des curio* 
ahés presque exclusivement destinés à être vendus au 
peuple anglais... Les représenutions, même de leurs 
clieuXf se distinguent seulement par leurs attributs et 
par les monstruosités symboliques de leur constitution 
physique, ec jamais par une expression quelconque éta¬ 
blissant un caractère Individuel ou personnel*. > 11 ne 
faut pas oublier cependent qu'un pareil reproche peut 
être adressé à l'art religieux, dfns les oeuvres courantes, 
en tous pays, surtout dans ceux qui, comme l'Inde, 
sont attachés à un rituel formaliste, toujours exact et 
absolument conventionnel. Dans U fond, l’Hindou n’a 
jamais su se dégager de Tart religieux, c’est là toute 
l'histoire de sa grande et petite sculpture. 

Les animaux, eux-mêmes, sont traités d’une façon 
conventionnelle et théorique. Les fabricants do Hgu* 
rines en bois ou en carton point leur donnent, pour¬ 
tant, en général, une silhouette ayant du caractère, et 
toujours unevéritoble dlégence. Mais une fois que la 
béta est exécutée, ils U chargent de harnachements 
blssrres ou font courir sur ses Rance des ornements 
polychromes qui produisent de singuliers elTets. Élf- 
pheats, chevaux, vaches, antilopes à béeoerd, ou toutes 
autres bêtes, sont harnachés, hoüsiés. £t Ton pense, 
à voir ces figurines ornées et luisantes, à des réduc¬ 
tions de chevaux de bois, tels qu'on les voit dons nos 
foires. Le rapprochement, d’ailleurs, n’est pas l'effet 
du hssard, l’origine ici est commune. Les manèges de 
chevaux de bols primitifs sont une invention orientale; 
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Ids pemtures des montures sont restées longtemps lu 
mêmes. Si elles se sont modifiées chez nou8> Tlnde en 
fi fidèlement gardé la tradition. 

£n tout cas, quelle que soit le valeur artistique de 
tous ces petits objets> ils sont U plupart du temps bien 
aupérieurs au but modute vers lequel ils tendent, et 
supérieurs, dans tous les cas, à U bimbeloterie euro¬ 
péenne, a l’article de Paris; cir, dans nos productions 
en cet ordre n’epparaH aucune préoccupation artis¬ 
tique. St c’est peut-être pour cela qu’elles trouvent si 
£ecilem<nt des acheteurs. 
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LA CâaAKIQVR 

SHl est ufl6 profession importante, en Inde» e^est 
assurément celle du potier, qui fabrique indilTdrem- 
ment la vaisselle usuelle, les statues des dieux des¬ 
tinées aux cérémonies annuelles, les briques et les 
tuiles. En certaines régions, comme U Dekkan, le 
potier, ou kumbar, est un véritable fonctionnaire payé 
k Tannée, et ses fonctions sont héréditaires. Les pote¬ 
ries communes sont, en Inde comme pertout ailleurs, 
façonnées sur une roue horlsontale que met en mou¬ 
vement une forte poussée de la main répétée toutes 
les cinq ou six minutes. Depuis plusieurs milliers 
d'années, ces procédés primitifs n'ont pas varié, et les 
formes des pots et des écuelles sont aujourd’hui les 
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mâme$ que celles objets figuras sur les plus anciens 
monuments bouddhiques. Ces terres cuites, rouges, 
brunes, noires ou grises, sons vernis, repr^entent les 
premiers étots d'une production dont les manifeste- 
lions les plus porfaltes sont les poteries vernissées du 
Sind, de Delhi et de Maduro. C’est dans, le Penjeb que 
les poteries communes sont le mieux travaillées. Les 
prJncipouz lieux de production sont : Amritsir, Kash- 
mir, DerA'Gbasi'Khan, Dera-lsmail-Khan, Gugran- 
welia, Hazora, Hushierpour, Jhelem, Kangra, Kohot, 
Lâhore, Ludhiant, Ratvalplodi, Shahpour. Dons le Ben¬ 
gale : Sawan (Petna), Bardwan, Ferozepour (Dacca), 
Dinajpour (Rajshahye). Dans le province de Bombay : 
Ahmedabad ou Guzerat, et Kharfpour, dans le coUec- 
torat de Selgaum'. 

Parmi les poteries communes plus ou moins ornées, 
fabriquées pour l'exportation, M. Baden Powel cite les 
poteries rouges du Travancore, d'Hyderabad du Dek- 
kan, et celles également roug'es, mais vernies, de Dinaj¬ 
pour, les poteries peintes de Koiah, dans le Radjpou- 
tsna, les poteries dorées d’Amroha, dons la même 
province, et celles de Madura et du Sind, qui sont, 
entre toutes, les plus remarquables, avec celles du 
Penjab, sur lesquelles nous reviendrons. 

Les poteries d'Asimghar méritent une mention par¬ 
ticulière è cause de leur ornementation toute spéciale: 
< La poterie d'Azlmgbor, dit Birwood, semblable è la 
plupart des productions artistiques du district de Béna- 
rès et de ceux de l'Est, est généralement médiocre dans 

I. fiadsft Powel, in Birsvooé, Muslr. Artt, 11, p. c35. 
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sd forme, pauvre etaansorfginûlilédans son parti ddco* 
ratif, défauts que foU ressortir so couleur d'un noir très 
ün obtenu par U cuisson de La terre avec des tourteaux 
de moutarde... Les ornements argentés se font par un 
dessin en creux, gravé à Teaa-forte 
sur U terre une fois cuite et où l'on 
met un amalgome de mercure et 
d'étcin. * Ainsi, l'artiste produit-il 
une sorte de contrefaçon d'incrusta¬ 
tion en métal que le ton terne de 
réuin fait paraître tris ancienne, et 
beaucoup d'amateurs prennent les 
vases ainsi fabriqués pour des réci¬ 
pients de métal noir touché d'argent, 
erreur que la dureté de la poterie 
rend plus facile à commettre. 

L'histoire de U poterie ornée, en 
Inde, est un chepitre à tirer de l'his- 
toire de la céramique un Arabie et 
en Perse. Jamais les Hindous n'ont 
fabriqué de porcelaine ni de faïence; 
ils ont toujours travaillé les diverses 
variétés d'ergile et appris des musul¬ 
mans A les revêtir d'enduits brillants et de ces couleurs 
éclatantes que l'on admire A juste titre dans les pote¬ 
ries du Sind (hg. 8d A $8) et du Penjab |(îg. po). C'est 
sans doute avec la conquête de Gengis-Klian que cet 
art s'introduisit en Inde. A en croire une tradition 
demeurée dans toutes les villes où U fleurit, Il serait 
venu de Chine, en passant parla Perse et l’Afghanistan, 
par i'infiuence d'une Chinoise, femme de Ta merlan. 
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L'ftft Céramique porte le non de kasi en Perte comme 
en Jnde. Et il eet établi, chez les Hindous, que la prâ> 
tique d'hebilJer les monumeo» avec des tuiles émAJi> 
lées, passa en Inde au moment oCi lo Perse fut envahie 
par les musulmans. Cette pratique ne tomba pas en 
désuétude, et sujourd'hui encore on fabrique, dena le 
Sind, des quantités de ces carreaux vernissés dont nous 
donnons un exemple (6g. 89] provenant de Kurrachee. 
Ce carreau est d'un beau brun chaud, transparent, à 
reflets roussfltres et dorés; l'ornement, d'un jaune clair, 
est fait au pochoir et peut ainsi se répéter todédnlment. 
Les artistes de Kurrachee en exécutent de bien d'autres 
modèles, tous élégants et riches, i teintes vives et tran* 
chées, mais jamais criardes. 

Il paraîtrait que ces miles vernissées sont d'une 
fabricaüoa courante et que leur débit est, encore 
aujourd'hui, considérable. Un marchand de Kurra* 
chee me disait qu'il en avait expédié en Europe (c'est* 
à'dire en Angleterre), plusieurs milliers pour des ama¬ 
teurs qui voulaient en revêtir leurs villas. Cea carreaux, 
que l’on fabrique surtout i Bulri et à Saidpour, sur 
une épaisseur de r6 h 20 milUméues et 18 centimètres 
environ de cOté, coûtent quelques centimes. Mais ils 
sont lourds et le transport en triplerait sans doute le 
prix. On ne saurait cependant en trop conseiller l’em* 
pbi pour lee décorations intérieures, des salles de 
bains, par exemple, et pour les revêtements exté* 
rieurs. 

Nous avons parlé plus hsut (p. 95) des palais 
indiens ainsi habillés, dont celui de Gwslior fournit 
un si magnihque exemple : « Les tuiles vernissées 


L6S AftTS DÉCORATIFS. ai{ 

ûmîques, dJt Bjrwood, que Toa peut voir dans rinde, 
eppeniennent toujours à des constructions mahorné* 
tsnes; elles varient de style avec IVpoque de ces con« 
strucdons elles»mémesf c'est-à-dire des tuiles bleu lur* 
quoise de lû période la plus antique de Patan (1193 
à ia 54 ep. jusqu'aux tuiles aoigneusement des* 

sinées et peintes de la seconda moitié de la période 
mogole (i 356 à tySo). Les mahométans, en étendant 
leur domination, semblent avoir développé autant de 
variétés locales de ces tulles. Le musée indien (de 
Londres) présenta quelques exemples remarquables de 
tuiles vernissées provenant des ruines de Gaur, Tan* 
eienna capitale musulmane du Bengale, qui fut érigée 
en un royaume séparé en même temps que Delhi. 
Mohammed-Bakitar, le conquérant de Bihar, sous 
)Catub*ed*Din, devint, en iao 3 , le premier roi de U 
dynastie qui y gouverna jusqu'à l'absorption de cet 
État par ic vaste empire d’Akbar, en r573. Mais la ville 
de Gaur était une des capitales fameuses des Hindous 
bien avant sa prise parles musulmans. 

< Les dynasties de Sena et de Bellala semblant y 
avoir résidé, et, sans aucun doute, comme l'a dit Per- 
gusson {Hist. 0/ Indiàn Architecture, p. 546), elles 
l'ont ornée de temples et d'édifices dignes d'elle. S'il 
en est ainsi, comme il paraît probable, quelques-unes 
des tuiles de Gaur, au musée indien, ne sont pas d'un 
des styles musulmans quelconques connus partout en 
Inde; allas ont un caractère hindou marqué, bien dis¬ 
tinct de la fabrication musulmane indienne et anté¬ 
rieur à la prédominance des ornements en heurs chers 
à la période mogole. On pourrait alors en inférer que 
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lû poterie émeilUe »e foisslt» eu Inde, bien avenc 
l'époque de Gengie<Khen... Il n’esT pa« du tout imprO' 
btbie qu'en eeriaine ptye d'architecture en briquet) 
comme le 6engfile« let tuUet vernlttéet oient été ein> 
ployéet per let bouddhisiei ou let blndouittet evant 
let InvQtient mutulmanet, » 

Let poteriet du Slnd, dont noue donnont isi quel* 
quet exempiet proveneni de Kurrachee {hg. S6 i 91)1 
tont irèt peu connuet eu Europe, oü ellet mérite- 
raient d appeler l’attention par leur beau parti déco* 
ratir et leur coloration chaude, oü le roux, le jaune) 
le veri et le brun représentent la gamme dominante. 
Les éléments principaux du décor tont det fleurs, 
comme le large œillet d’iode (fig. 8 ( 3 ), eu des entre* 
lacs, d'ornements courants (fig. 87), ou bien des tiges, 
des rameaux sont jetés suris panse d’un vase (flg. 88), 
où ils se détachent en blanc, en jaune, sur le fond brun 
à reflets pourprés. A Delhi, on semble préférer les 
ornements bleu d'outremer courant sur un fond tur* 
quoise (flg. 90). Là, ils rappellent par leur ténuité et 
leur agencement symétrique les dispositions architec¬ 
toniques chères aux incrusteurt du Penjab (flg. 76). 

Cest d’Hyderabad, Hais, Jaita et Jerruclt que pro¬ 
viennent let poicrlea les plus estimées du Sind; on 
connaît le nom de quelques-uns des artistes, mais on 
ne sait presque rien sur eux. Ainsi se sont conservés 
les noms de Jumu, flis d'Osman, à Kurrachee, et de 
Mohammed*Asim*]e-Paihan, de la même ville j de 
Na^Mohammed et KamlJ, de Ru(iu«Wuleed-Mingbu, 
à Hyderabad; de PerauU) flls de Jumù, t Teita, Les 
poteries les plus réputées du Pehjab sont celles de 
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Multan qu’illustra le potier Mohammed-Hoshim, de 
Lâhore, de Delhi, de Yang. 

Par Tentente parfaite de la forme à laquelle esr 
toujours subordonné le décor, par la manière large 
et heureuse dont est toujours traité ceiui-cf, par U 
belle harmonie des 
couleurs, les œu¬ 
vres des potiers 
du nord-ouest de 
' PKnde se placent 
bien au-dessus de 
toutes les autres 
productions simi¬ 
laires hindoues. 

Les poteries de Ma¬ 
duro, avec leurs 
doubles réservoirs rt«. in. 

dont Vextériaur est viaruiSk. 

repercé at travaillé 

en relief ou moyen de moules, n’aiteignent pas t la 
perfection comme celles de Delhi et du Sind, malgré 
leur balle coloration vert sombre ou d’un brun doré. 

La technique des potiers en terre vernissée est avant 
tout traditionnelle, de même que leur métier dépend 
absolument de certaines i ficelles » de tours de main, 
de pratiques empiriques que les potiers se repassent 
de père en üls. Cest ce qui fait que, d’une province k 
l'autre, on fabrique des objets absolument différents, 
par des procédés également différents, et qu'on ne peut 
pas copier les œuvres au dehors des lieux db produc¬ 
tion. Les potiers hindous merteot tout cela sur U 
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nature panlculiire des combustibles employés^ ce qui 
rend.impossibles les imitations ou les contrefaçons, 
(^uand ils fabriquent leur ^meil, Us ne ch0u^^ent jamais 
leur fourneau qu^avec un certain bois qui varie suivant 
la nature de Nmail lui^mime. Le kanch se fond avec 
du bois de cl prier (capparis sodica), ou kikar psrJr; 
mais le sikka se fond avec le bois du çhand (prosùpU). 

On connaît les mfndrauxdont se servent les potiers, 
on sait comment ils les traitent, comment ile les dosent, 
on a note les degré» de cuisson, de calcination ; on voit 
les artistes à Pceuvre, appliquant leurs poudres, met¬ 
tant les vases au four, mais on ne peut imiter leurs 
ceuvres. 

L'homme qui ale mieux etudid les arts industriels 
de riode, sir G. Birwood. a eu la patience de noter 
sur place toutes les particularités du travail. Assis dans 
Tâtelier du potier, il y a travaillé de ses mains, et voici 
le résultat de son enquête : 

Parlant de Ja manière de tracer les ornements sur 
les vases', l’excellent observateur nous montre d'abord 
THiodou plaçant sur la pièce un pochoir en papier 
dont les vides correspondent aux taches coloriées; 
puis, armé d’une brosse, remplissant ces vides avec 
la poudre d’émail que colorera U cuisson et qui est 

>. Lt poterie, «vtni de recevoir ia peinture, est d'abord soi* 
ineuiemsnt peiis, uns fois eaite* Blie est tiers d’un rouge de 
brlçua uniforme. Le potier le recouvre d'un eagobo savonneat 
blenebâire filt avec de {'argile blanche et du berts, auxquels 
sont sjoutdea da gommes d'ecsels et de eenoctrpui(/C(ir‘/<umT(rrO 
Quand las ceuJeurs en poudre ont été appliquées à la brosse, 
la pièce est chauffée dans un four cbauifé avec du boia de cep- 
paris ou d'un |u]ubler nommé bar {{’^y^pkes). 
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déIo7«e avec du gluten et de Teau. Parfois les dessins 
sont traces libremem k la main : 

« C'est cette façon libre et impulsive de dessiner et 
de peindre la poterie qui fait une des .principales attrac* 
lions, La rapidité et Texactitude de toute l'opération 
provoquent^ cbes Je apectateur inexpérimenté, une ten¬ 
tation constante d'essayer lul-mirae. Vous éprouvez le 
même tentation en regardant travailler un ouvrier 
indigène, Son artifice semble très facile et ses outils 
sont si primitifs que vous croyez en pouvoir faire et 
tout eurent et aussi bien que lui. Vous vous asseyez et 
commencez, Vous manquez le travail. Mais vous voulez 
en venir à bout et vous treveillez pendant des Jours 
avec toute votre ténacité anglelsef et vous comprenez 
eniin que la dextérité du patient menouvrter hindou 
est» chez lui» comme une seconde nature» développée 
de père en bis» per le travail constant de plusieurs géné¬ 
rations oppUquées sur les mêmes procédés et les mêmes 
manipulations. > 

Des émaux employés par les potiers du Slnd et du 
Penjab» laa plus importanu aom les kanchij enduits 
vitreux» et les sikka, qui sont des oxydes de plomb. Les 
kanchi sont composés de deux parties de quartz blanc» 
six parties de soude pure» trois parties de borax» une 
partie de sel ammoniac* Après une première cuisson, 
on y ajoute du salpêtre, et on fond de nouveau, jusqu'ù 
ce que la matière k employer écume à la surface du 
liquide. Le kanchi ainsi obtenu est Vangn^t kanchi 
ou verre anglais, Le àcsi kanchi, verre de pays, est 
composé des mêmes subsunces» mais le sel ammoniac 
est remplacé par du sable siliceux. 
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L«8 sikkfi ou oxydes de plomb sont du nombre de 
quatre. Le sikka sÀftd est un oxyde blanc obtenu en 
faisanI réduire du plomb, mdlangé à de l’étam, jusqu’à 
U molild de son poids. C’ait lui qui sert de base aux 
dmaux gris, bleus et verts. Le sikha ^ard le fait de 
mdme, (nais Je mdlonga est réduit k un quart de son 
poids; il en Jo base des jaunes. Le sikka sharbati est 
une liiharge; on l’obtient en réduisant du zinc et de 
l'étain, La sikka bal ast un oxyde rouge qui s’obtient 
en fondant le plomb jusqu’au rouge. 

Les enduits vitreux ou vernis blancs sont faits avec 
un kanchi et du sikka safed fondus ensemble, avec 
addition de borax et de salpêtre; puis la mosse brû* 
lante est jetée dans Teau froide, oü elle se brise en 
éclats. C’est sous cette dernière forme qu’on l’emploie. 

Les bleus s’obtiennent par un mélange de cuivre 
ou de manganèse, ou de cobalt, avec cet enduit blanc. 

Voici, d’après Birwood >, les couleurs bleues les plus 
couramment employées, avec les dosages indigènes : 

Pfreea (Weu lurquolw) : i ttr d’enduit blanc et i ehlciack de 
cuivre eelclnd. 

FirosUbi (bleu turquoiie pAle}'{ i ter d'enduit bleue et t/94 de 
ebittack de cuivre cejclnd. 

NIU (bleu indigo) : t aer d'enduii blane et 4chiiiacl(4 d’eiyde 
noir de cobnlr. 

Aime Di (bleu de ciel) r t sird’eaduit biencet t/schitteck d'oxyde 

neir de eebtlt. ' 

Halke*ebl (bleu de ciel plie) t 1 ler d'enduit blene et : cKItteck 
d'oxyde noir de eebelt. 


1, Btrwoed, /Md««r. Arts, ï\, p. *4*. Cf. dau» It Bibliothè¬ 
que de I finie ignement dee Beau s-Ane, Oeek, la Fafenct et la 
po^eletita. 
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Kami (osillat ou lüis) : j a«r d’enduit blene et i ehliticlt d'oxyde 
de mangan&ae. 

Soini (fiolet) : i ser d’enduit tUne et i/i cKlitack d'oxyde de 
eobale et d'osyde de man|eoiee« 

Uda (pourpre ou puce) r : eer d'end oit btece et e cbitteeke 
d'oxyde de manganiae. 

Kbakl Cgrie) : i eer d'enduit blanc et t/» chhtaclc d'oxyde noir 
de cobalt et d'oxyde de uiaogan&ae. 

Un autre enduit vitreux bleu dUndlgo e$t dnaJ 
dosé : 


Poudre de ellex. 4 partiel. 

Borix. 04 w 

Oxyde rouge de pjooib. j» — 

Quarte blanc. 7 ^ 

Soude. $ — 

Zinc .. S - 

Oxyde noir de cobalt. 5 « 


Pour Ica enduiia vitreux jeunea employés iomme 
base dea verres, on dose oinsl U masse 6 fondre : 

Oxyde de plomb blanc. 

Quarts blanc ou. 

Meullire ou. 

Silex otiolnd et réduit en poudre. 

Borax (apr&s fusion). t — 

Les couleurs vertes principales sont de i^uatre 
sortes : 

Zamrudl (vert sombra) : 1 aer d’enduit blanc, 4 cbiitacks de 
cuivre calciné. 

Sabr (vert plela) : 1 ser d'enduit blanc, t chlttack cuivre. 

Piataki (vert piatacbc) s iser d'endolt blanc, t i/a cblttack do 
cuivre. 

Dhanl (vert reodré) : > ser d'e&duit blanc, i/toS cblttack de 
coivre. 

Vert indien ; 1 set limaille Je cuivre et sulfate de soude. 


c ser. 

4 chitcacka. 
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Des écoles d'ert, fondées en ces dernières années par 
les Anglais, sont sortis d’assez beaux produits, notem> 
ment de celle de Dfeypour, où Ton s^est efforcé de 
copier les poteries vernissées duSind^ Cest sous le 
direction ecporrinitUiive d’un natif> le Ba'bou Opendro 
Nath Sen, que les procédés ont été einéllorés> sur¬ 
tout pour h poterie dure. Actuellement on emploie 
pour se fabrication les matières suivantes, einei dosées: 


Feldsptth .. 

Mirbre. 

Argile de Moultin ou terre i foulon. . 

Borax.... 

Soude loeels.. . . 

Verra. 

Comme... 

Sucre candi.... 


S sers. 
»/4 - 

I — 
1/4 - 
J/a ^ 

1 — 
j/s - 
1/4 - 


Les poteries de ce genre sont faites dans des moules 
et enduites de feldspath et d'amidon, puis sécbées au 
four. Après quoi on les peint et ou le revêt d’un 
enduit vitreux transparent; on les expose au soleil, 
6 n les chauffe enhn dans le four pendant six heures. 
Les deux couleurs les plus employées sont le bleu et 
la vert. La première s'obtient par l'oxyde de cobalt, la 
seconde par l’oxyde de cuivre '. 

Tels sont les procédés les plus usuels chez les céra¬ 
mistes hindous, dont on ne saurait trop louer la 
technique et les oeuvres. Ajoutons, en terminant, que 
les dessins qu’ils reproduisent depuis des siècles sur 
leurs vases et leurs plats, sont la répétition, souvent 

J. H. Hendler, Mtmorialt 9f th4 J9X^rt txhikitiQn, f, p. 5â. 

s. Birwoad,/ndustr. Artt, Ü, p. ièi. 
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lo plus extcte, de ceux qui couvrent les faïences per> 
sanes. Les écoles d’arc anglaises ont poussé leurs 
élèves dans U voie archéologique. Cest ainsi qu'à 
Bombay ces jeunes artistes peignent sur leurs poteries 
des scènes empruntées aux fresques classiques d'Ajuota, 
quand ils feraient mieux de s'inspirer de véritables 
ornements plus conformes à l'esprit mSme de l’art de 
la céramique. 


I 11 
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S’il esc un art dans lequel les Hindous oient 
excelié, c'est assurément celui de l'émailleur. Ils y 
excellent encore aujourd’hui, et, de l'aveu des meiU 
leurs juges, on doit croire qu'ils progressent sans cesse 
pour le porter vers sa perfection. Au point de vue de 
la technique, on peut dire que personne ne les e 
jamais égalés pour U richesse, la profondeur et la 
transparence des tons, surtout les rouges, pas même 
les émallleurs de Ldmoges. 

L’industrie de l'émail s’exerce en bien des points 
de l'Inde, à Bénarès, à Luknow, à Lahore, 4 Moultan, 
6 Kangra, dans le Kashmir, 4 Delhi et autres villes 
du Penjab. Mais c'est 4 Djeypour, dans le Kadjpou- 
tana, que sont établis les artistes les plus habiles; là, 
depuis des siècles, ils se succèdent de père en fils et 
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it transmettent les pratiques do cet art ai compli* 
qud et si délicat ^ 

L'origine des émaux est extraordinairement on- 
cienne et elle est mélée t rhlstolre du verre. D'après 
une opinion assex pleusib]e> cette origine serait émi¬ 
nemment lou^9nicnne^ Développé, sinon né ches Jea 
Scythes, l’art de l’émail fut par eux introduit en Chin^ 
sous le règne de Thelwontl, sans doute oprès avoir 
traversé l’Inde. Dès l’antiquité le plus haute, les Tou- 
raniens l'avalent transmis aux HgyptieiTs, aux Phé¬ 
niciens, aux Assyriens*. Les Sidoniens furent long¬ 
temps célèbres pour leur habileté à travailler les 
matières vitreuses avec lesquelles, non contents de 
rebeusserles métaux, ils contrefaisaient les pierres pré¬ 
cieuses. Iis les imiuient si bien que longtemps on se 
trompa sur la nature véritable de certains objets, qui 
étaient en verre coloré, comme le Santo Catmo con¬ 
servé dans le trésor de la cathédrale de Gènes \ 

Sans avoir jamais beaucoup honoré l’art du verrier, 

t. Cf. Hendiey, Memoriels, Ue.cit.— S.-S. Jacob •( K. Hend- 
EiiameU, Londres, lESé. 

s. Bir^vood, /oe. cU., t, p. 167. On e rsmirt^uè que est arc 
avait «té d'abord pml^uè, ea Europe, par {<1 Florsarlni, qui 
aursiear, comme les Scythes du Fanjob. une origiae louranienoc. 
(Cf. $.- 5 . Jacob et flendisy, he. cU., p. i.) 

* 3 . Cf. Lsbsrthe, Afanuel des Arts dieoratifi, et Maspéro, 
i'ArtkicIcgit igypile»Ht (Biblloth. Enseigo. Bstuz-Aru;. 

4. Sur lefanro ou fecre Cd//Hd,qul fut bd lé par Iss Franssls 
pSQdant Poecupsilon de Mssséna, ef. dsaa !s Bibliothèque üe 
l'Snasigoemsec des Beaux*Arts : Oerspaeh, /« Vtrrrris, p. 3i, 
— Cf. la description que donne Hérodote de is ceionns ou piller 
ea émeraude qui delalcslt, Is nuit, tout le temple de Melksrt, 
i Tyr, et qul 'étilt, eomou à Cadés, eerteloecnent un cylindre 
en verre creux 0(1 brOUlt une Isope. 
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les Hindous ne Uisseni pas que de le pratiquer avec 
adresse. Les fabriques du Gusera: et d'autres pro* 
vjnees fournissent Tlnde de petits bijoux, de grains de 
colliers, de perles colorées, de bouteilles de toutes 
sortes, sans compter des miroirs et des figurines, des 
oiseaux. « Les fioles en verre pour Peau du Gange se 
préparent beaucoup k Sawanss, dons le district de 
Perrabghar, an Oude> et Â Nsglra, dans le district de 
fiijnur, des provinces du nord-ouest. La plus grande 
partie de Peau du Gange, que des myriades de pèlerins 
emportent de Hardwar dans toutes les parties de Plnde, 
est renfermée dons des fioles et des flacons fsbriquéi 
par les manihars de Sawanse et de Naglra b 

Les menus objets de parure, en verre coloré de 
teintes vlvei harmonieusement nuoneéea, proviennent 
de Rompour, dont les bracelets de bras et de jambes 
sont réputés sous le nom de Rampumaniharams, et 
répandus jusque dans PAroble et le Bélouchistsn. On 
en fait aussi 6 Huih/orpour, à Moultan, à Lahore, i 
Paiiala, i Kernel, à Panipat et en d'autres villes du 
Penjab, et encore ft fisnde, Daltnin, Luknow, et à 
Mangrul, à Bagmandl, à Matod, à Mysore, etc. 

Mais Part de Pémaflleur est presque complètement 
confiné à Djeypour et dans le Penjab, d'où les Sicks 
l'ont répandu en quelques réglons de PInde centrale, 
sans loutefoia avoir jamola livré les secrets de la fabri* 
cation des matières premières. C’est de Lahore que 
les émailleurs font tous venir ces émaux bruts qu’ils 
reçoivent en masses vitreuses et opaques élaborées per 


t. Birwooa, foc. Cil., 1, p. iCÜ. 
L*AllT INOiRB. 
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les verriers [manihars) musulmons. Les plus hsblles 
^ maille U rs, qui sont ceux de Djeypour, se recon¬ 
naissent eux^mémes incapables de préparer ces dntux \ 
Cependant, depuis quelques années, un ou deux 
orfèvres de Lshore sont venus se Hxer à Djeypour, où 
ils manipulent leurs madères premières Mais, ce qui 
est très fècheux, l'industrie européenne a réussi & se 
créer des débouchés jusque dans le Redjpcutfina, de 
(elle sorte que les ardstea de Djeypour se servent 
souvent de nos produits; et ceU pour obtenir des 
résultats absolument détestables, qui devraient Us 
iDsitiiomr dans les principes essentiels de ia fabri¬ 
cation indigène, Tout ce que TEurope touche ou 
Influence, en Inde, dans quelque bronche d'ert que ce 
soit, perd, du coup, à ce contact, ses meilleures qua¬ 
lités. Les bleus français, employés à Djeypbur, ont 
donné les* plus mauvais effets. Et 11 n'y a pas là à 
arguer, comme le font nos industriels, de l’incompé¬ 
tence des ouvriers hindous, car on peut dire, sans parti 
pria, qu'il n’y a nulle part, à Paris non plus qu'alU 
leurs, d'émaiJleurs capables de rivaliser avec ceux de 
Djeypour, et d'établir ce plat extraordinaire, offert au 
prince de Galles, et qui, par ses dimensions comme 

X. Ils loi falialant auaai venir de Dalbli 4'tprè» M. £. Sénirt t 
• Détad biaarre «t earaetérisdcvs* es* habllai ouvrlan de Jey* 
parelgBorent le»ecr«t*de leurs couleur», lia Isa obtianaent da 
Dalhh ah leur art cii paurianc cultivé ave» bien moine de calent 
et de eueeèe. » (Ca^riu du 64aiij^À rtt, i*' jenvler egge, p. 4bJ 
•• Las écnaDleur» de Oalbi sont. eembla*t*ll, e& proiréa, te» dér* 
nlèrei expoaltloa» de )*lnde l'onc prouvé' (Cf. d.*S. Jacob et 
H. Hendley, loo.cft.) 

a. S.*S. Jicob »e K. Kondlay, toc. eil- 
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par son iravaJ!, demeure le type de productions qu’on 
ne pourra jamais surpasser > Même à Paris, a die 
Bir^\*ood, on ne peut êmsiller l’or en tons rubis ou 
corail, vert émeraude ou bleu saphir, bleu turquoise, 
çomme à Dje/pour, Lehore, Bénarèa et Lukooiv *. » 
Dans les émaux indiens, le parti décoratif, le 
beauté du dessin sont à le hauteur de le perfection de 
la technique et de le beauté des couleurs; ces qualités 
existent dans les œuvres modernes comme dens les 
œuvres les plus anciennes. Mais dans cellea^cl se 
retrouvent les éléments ornementaux primitifs, que 


I. Cs plateau é'er« )t plus inada pièce émaillée an champ* 
levé qu’en ait jamala produite, a demtndi »ix annéea da iraTSll ; 

Il eat espoaé au South Kenalnaton Muaeum. Les couleurs lent, ' 
ptr sndroiu, d’dpalaaeura Inéetlss, et (tStéas par éea aeuIRures, 
aecManta InSviisblas dsna un objat d'una talie dimension, at peint 
da talniaa eusal nombrauies. 1] a fallu la remettra dix fois au 
feu, et troll fols on s dO la rafaire complètement. 5cn polda d'or 
eat de $,Qâo reuploa (environ u.êoo frenea). aomme i iaquella 
Il faut alouter l'IntérSt dea aipécas pandant las alx ans qu'a duré 
la travail, aoit i, 5 oo reuplea (environ 9,400 frânea). Ce plat 1 été 
exécuté par Ham Shln|, fréra de Klaban SIngb, mort vera i 98 a. 

a. Birwood, foc. cl/,, p. lêé. ** • L'émail da JeypON est iréi 
dlRéreot de oalul de LlmofUi dani lequel la iolia teinta reuga 
n’eit paa obtenue. La lainta qui aa rapproehe la plua de ce beau 
roufa iadlan ait, dîna la magnifique collection du musée brhan* 
rjqua, le rouge orangé de Is robe d^un hosin)# qui aa trouve 
prts de le croix dans un cruelRemeat de Jean da Court, vers j 5 Se. a, 
(S.’S. Jacob et H. llandley, /oc. elt.} Ki les mêmes euteura dlaant 
a l'appui da la iradiiion touranlanna: «Las irecea d'un émeil 
rouge tris semblable à celui da Jeypere le retrouvent eur une 
paire da meuebattea feitea en Italie, soua Henri VIII, pour le 
cerdlnei Uainbridge, esuvre intêraaaante en tant que travail 
probablement touranlen a. Id., iàid. L'habileté à obtenir le plue 
balle lainta rouge, comme la plua pure, en d'ailleurs, in Inda» 
le critariuni da la valeur d'un émailleur. 
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ce soient des motifs géom^iriquci, des enirelocs, des 
palmes ou des pyramides avec oiseaux stfromds, les 
fleurs typiques comme la marguerite assyrienne ou 
l’sillei d'Inde, tous empruntés eux arts de PAsayrle 
et de la Perse. Dans las. produc¬ 
tions plus modernes* les petites 
plaques d'or ae couvrant d'un 
émail du desaln le plus délié, 
du ton le plua brillant : animaux, 
fleurs, arabesques, où les rouges 
ont un éclat et une profondeur 
admirables, oU les bleus pro¬ 
fonds se détachent sur des blancs 
éblouissants' a. 

Il semblerait, toutefois, que 
certaines œuvres ancieones 
niaient jamais été surpassées. 
Le savant directeur du musée 
de Lahore, M. Kipling, rappor¬ 
teur i TExposition de Dieypour, 
en i 883 , a signalé un fourreau 
de poignard prété par le mabii- 
rad ) ali, c t q U elqù es a u très pièces, 
parmi lesquelles un poignard appartenant au maha¬ 
radjah de Jhallawar, encore que du plus beau travail 
persan, n'apparaiasait pas 4 son'avantage. i La supério¬ 
rité du travail Indien, même sur cet exemple remar¬ 
quable, était incontestable; clic était due à l'emploi 
judicieux des couleurs primitives pures, harmonisées 



• M. 9 ». 

t 1» 

ÎMA/tSi. 

(D<lbl.}, 


I. 5. Sénsrt (Ge^fUt àes Btaux-Arla, janvier, iSgo, p. 
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avec ca talent que possède seul l’artiste indien, et 
employées au lieu d’une gamme de teintes plus basses. • 
La pièce la plus remarquable 
comme U plus ancienne de l’an de 
rèmail en Inde, esc le béton d’ap¬ 
pui^ du maharadjah Man Syngh de 
Djeypour, vice*roi de Caboul, un des 
plus grands personnages de U cour 
d’Akbar dans la seconde moitié du 
XVI* siècle. Haut de cinquanre^deux 
pouces anglais, ce bâton de cuivre 
est habillé par trente«trots cylindres 
en or et surmonté d'une traverse en 
jade vert incrusté de pierres pré¬ 
cieuses. Le jcvèiement d'or est 
éoiajllé avec le plus grand soin, 
è figures d'animaux, mêlées i des 
fleura ou courant dans de véritables 

paysages. ■ Les ligures sont exécutées soigneusement 

• 

r. Cee bStoas k béquille sont d« fortes cannes qoa portant 
bsbiiueUemeni las dévots hindous pour sa reposera demi tseia 
sur la traversa, dans las circonstances oO Us sont obligée da restar 
longtemps debout, eu cetira de eerielnes cérémonies reli|ifiuaes. 
Il an eaieta aussi da plus courta pour parmettro da se tenir 
complitemeni eaeis. Las bâtons da la pren\iar< catégorie aonc 
portés surtout par les princes et les grands dtgnlialres qui eiaie* 
tent aux Durhirs des empéreura de Delhi, sans evolr droit à un 
siège. Ceux qui ne sont pea eisex heureux pour pouvoir a*adosaer 
à Un piller, pendent lea languea heures de la repréaeniatloo offi¬ 
cielle, emportent avec eux une forte béquille an fer pour an user 
comme d’un eiège tris haut. Certains da cea bâtons contiennent 
une épée ou un pistolet, car mn dévot en Ictde est souvent en 
dangereuse compagaie a. (H. Handley, le Damasquinage en Me ) 
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par un homioeqaj a évîdAmnant bien étudié la nature. 
Le$ couleurs sont remér^uablstuent pures et brillantes, 
et l'œuvre est exécutée avec un talent plus égal que 
dam les productions modernes. » 

Les procédés des écnsilleurs Indiens ne diffèrent 
pas, quant aux principes, de ceux usités en Occident. 
Ce sont ceux par lesquels on fait les émaux cloisonnés 
ou les émaux chacnplevés. Dans les premiers les 
motifs sont arrêtés par une mince cloison faite en un 
jil plat de métal recourbé è la pince, suivaot les con¬ 
tours du dessin. Ces cloisons délimitent ainsi autant 
de compartiments ou Ton dépose l'émail en pâte avant 
de faire cuire la pi&ce. Dans le second procédé, les 
champs à remplir d’émail sont creusés, au burin, dans 
la pièce de métal, et guiliochés avec soin pour donner 
meilleure prise à U matière et aussi pour varier les 
effets de lumière. 

Les émaux champlevés et les émaux cloisonnés ne 
représenteot, en somme, que deux variétés d'un même 
S7$téme où la matière*vitrifiée est sertie dans des 
contours de métal. 11 eu est d’autres, qui sont plus 
modernes et qui résultent soit d'une peinture appli¬ 
quée directement aur la plaque de métal comme dans 
lo peinture sur faïence, soit d'une peinture translucide 
appliquée sur un fond de métal préalablement ciselé, 
guilloché, repoussé ou grevé. 

Les énalUeurs hindous cultivent surtout le champ- 
levé et le cloisonné, mais, quand ils font des bijoux, 
ils emploient aussi les émaux translucides, et cela 
avec un art tout particulier. Dans certains objets, d’une 
valeur exceptionnelle, toutes les ressources dont dis- 
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ait 

posent et Témeilleur et U joeillier, viennent concourir 
ou décor. On a pu voir, exposée au musée indien de 
Londres, une tasse d'or, avec sa soucoupe et sû cuiller, 
offerte jadis à Jo femme d'un vice-roi des Indes, Lady 
Mayo, La cuil¬ 
ler est un exem¬ 
ple typique du 
« luxe ositci- 
que « ; son cuil- 
leron est taillé 
dans une seule 
émeraude, et le 
manche est tra¬ 
vaillé et émaillé 
à miracle. Eir- 
wood a pu dire 
avec raison que 
celte cuiller est 
la plus exquise, 
parmi toutes ses 
tosurs en joail¬ 
lerie, au monde. Avec la fameuse gondole en or du 
prince de Galles où un paon étale sa queue couverte 
d'émaux bleus et vei;ts, plus brillante que les pennes 
de l'oiseau vivant, ce petit service suffit i la gloire des 
émailleurs de Djeypour. 

Les émaux, suivant qu'ils sont appliqués sur l'or, 
Pargent, le cuivre, sont fabriqués d'une manière diffé¬ 
rente, et ils n'occupent pas les mimes ouvriers, ne se 
font pas dans les mêmes villes. A Djeypour, à UKvar, 
à Delhi, à Bénarès, on émaillé l'or de préférence. A 
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Moultan, k Bthtwalpore, A fCashmir, A Bun^ra, à L«- 
horei A Hydarabad da Slnd, A Kurracheei A Abboupod, 
A Luknow, on Amailla plutdt Tardant; de mdtne 
Kashmir « lei vaaes, les aiguières de cuivre ciselé sa 
parent ainsi de belles teintas bleues perml lesquellei 
ressorte DI les arêtes du métal doré'i. Les émaux 
sur cuivre se font aussi A Delhi et outres villes du Ben¬ 
gale. D'ailleurs toutes les productions courontes, A bon 
msrehé, fabriquées pour l'exportation, sortent des 
ateliers de Djeypour, comme ces voses (6g. 9$) et ces 
plats (dg. 94) en Imitation du Japon, que Ton volt de 
temps à autre arriver sur les marchés d'Europe. A Delhl^ 
OQ incruste des émaux blancs, bleus» noirs, sur des 
petits vases de cuivre doré couverts de dessins saillants 
en filigrane (fig. 92], dont quelques-uns rappellent cer¬ 
taines productions de la vieille Égypte. De mccne à 
Moultan, oU des plateaux eo cuivra rouge sont cou¬ 
verts de beaux émaux translucides noirs et bleus. Le 
métal que travaille avec le moins de plaisir rénailleur 
est assurément l'argent, A cause des dlfiieultés de U 
cuisson, difficultés^que ne compensent pas sufBsam- 
ment les beaux tons rose saumon que peut prendre 
IVmall appliqué sur ce seul métal. Sur le cuivre seul 
s’appliquent le noir, le blanc et le rose. Les diverses 
notions techniques se rapporta ni A Pémaillerie en Inde 
ont été données en détail par M. Beden Povvel 

Les émailleura les plus fameux de l'Inde sont assu¬ 
rément ceux de Djeypour. Les principaux d'entre eux 

t. 1^ Séaaft, lot. ell., p.^, 

s. Ësden Pave), ffandhook qf Iht A/tfRH/acturs o/tht Punjai. 
— Cf. S.*S. Jacob et H. Keodler, ht. cit,, p. t5. 
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«ont tous d'origine «icke. Se «uccédânt de pire en fîis 
dene leur méUer de minakar protégés par la cour des 
rois radfpoutes, ils ne peuvent suffire aux commandes 
qui leur arrivent de toutes parts et ne 
travaillent guère pour l’exportation. 

En tout cas, ils ne sont jamais en 
rapport avec le publjc> car, û défaut 
des princes, c’est des gros orfèvres 
qu’l Is reçoi vent di recte m ent 1 es ord res. 

Hendlay a tracé U tableau le plus 
exact de 1 atelier d’un émaUleur in> 
dien. Il nous fait pénétrer ch ex Kisban 
Singh, un des plus fameux artistes 
de Djeypour, mort il y a quelque 
quinze ans. . 

B Dans la maison de Kishan Singh, 
le père travaille dans une chambre 
au rex*de-chaussée, et, pour l’aider 
dans la surveillance du fourneau, les 
femmes de la famille, qui vaquent leurs occupations 
dans la cour centrale, viennent de temps en temps 
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I. Un viêux ehroaiqusur du rSgns d'Àkbar, Aboul'FasI, t 
donné ds préefeut ranicJgnements sur l«s mlnakars ds la cour 
do Grand Megal au tvi* liéela. La minakar doit éroailler lai 
cftupea, las flaeoaa «t las baguai. Quand M aura paint avec tes 
émaux la plaqua de roétal, il la natira au feu daux ou traie 
fola.' four un lola d'ar qu'il dînaiilara, il prendra leiaa donia 
(laa deux pinquldmae d'une roupie), et pour un tola d'argent, 
aapt dani», etc. (CL (InatktuUona d'Akeer.) Ce aou- 
verain fit teut pour développer laa aria, comme pour établir la 
pals raitglcuae. O. Le Bon a donné (CivUttoilom, p. io 5 ) une 
très belle reproduction d'uoe miotaiura lndo*paraane repréien* 
tant la figure Intelligente et aarquolae du grand snapareitr. 
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enirscenir le feu. Les fils et les perits*fiJs du mûtire* se 
tiennent dens un eppenTis,sur le toit. Lè^ils s’occupent 
de peindre eeec rdmail les divers ornements. Les fils 
se chargent des pièces difficiles, laissant aux enfants 
plus faunes^ Agés de sept ou huit ans, les petits médoil» 
Ions ou autres articles peu Importants sur lesquels Us 
commencent de s’exercer. Chaque artiste est assis sur 
le plancher, en face d'une chaise basse où, sur une Ion* 
gue paiette de euivre, à dépressions forment godets et 
disposées sur une rangée, sont préparées les couleurs 
fraîches. A cdté de la palette sont les couleurs sèches, 
les instruments et les divers produits usuels. 

s Dans les murs de la chambre sont ménagées des 
niches oh les dessins rares et anciens, les objets de 
prix et les provisions d’émauz reposent enveloppés 
dans des chiffons. Une porte solide, de bois sculpté, 
défend la maison et ses habitants des hasards de la rue, 
des voleurs et, aussi, des visiteurs trop curieux. * 

La division du travail est rigoureusement observée. 
Pour toute pièce & établir, les dessins sont d'abord 
tracés par un premier artisan, le chiiera. C’est lui qui 
garda les recueils de documents, les livres de poncifs; 
c’est lui qui reçoit les clients, qui leur montra les mo¬ 
dèles parmi lesquels ils auront 4 faire leurs choix. 
Puis l'orfèvre, ou tunar, entre en aeèoe. Il prépare la 
pièce, la polit, en arrére le dqailn, et il la remet^u 
graveur, gharai. Tous ceuz*ci ne sont pas émailleurs, 
ils sont des employés suba*!ternes qui n’appartiennent 
pas 4 U race slcke, mais à des castes hindoues telles 
que celles des orfèvres et des charpentiers sculpteurs. 
Le gkarai grave la plaque de métal; au moyen de 
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pointes en acier et de burins, d] creuse les cavhés oü 
sera déposé récnail, en guillochè les talus et les fonda, 
polit la surface saillante avec un brunissoir en agate. 
C’eat alors que 
commence le tra¬ 
vail de rémailleur 
ou minAkar. Le 
mettre applique les 
ém a ux avec u n co u- 
teau, les disposant 
suivant leur degré 
de fusion, en corn- 
juençant par ceux 
qui sont le moins 
fusibles. Chaque 
masse d'émail o 
été soigneusement 
pilée dons un mor¬ 
tier d'acier, puis 
dans un petit mor¬ 
tier d'agate, amal¬ 
gamée avec une 
dissolution gom¬ 
meuse. Quand les 
émaux disposés 
dans les entailles 
du métal ont perdu leur humidité, quand ils ont pris 
corps, quand le fourneau d'argile est surchauffé, une 
plaque d'acier est posée directement sur U braise incan* 
descente. C'est cenetdle qui recevra les pièces à cuire. 
A ce moment, l'artiste doit déployer toute son atten- 
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(ioa; le moindre retard, U moindre odgligence peut 
amener de$ acddents presque toujours irréparables. S'il 
faut près d'une minute pour vitrifier le blanc, le rouge 
en demànde beaucoup moins, c'est U teinte qui d6U 
rester le moins longtemps au feu, tant elle est délicate 
ou fugitive. Aussi fait-on cuire d'abord les blancs, puis 
les bleus, les noirs, les jaunes, les roses, les verts et, en 
dernier lieu, les rouges. 

$1, par un accideoi quelconque, une couleur vient 
a se gâter, t se boursoufler, on retire U pièce du four 
et on ajoute k Témall manqué un peu d'alun comme 
fondent. On la remet alors au feu. Mais ce remède ne 
réussit pas toujours, et U vaut mieux, la plupart du 
temps, recommencer le travail. Souvent les défauts 
n'apparaissent qu'après le polissage, lorsque les émaux 
sont devenus lisses sous la poudre de corlodon dont 
on les frotte. 11 faut alors cbauiîer la pièce, enlever le 
mauvais émsiJ, nettoyer en plongeant dans une solution 
acide de tamarin. 

Tous ces soins méticuleux expliquent, avec toutes 
les mauvaises chances auxquelles ils ne peuvent pas 
toujours obvier, la valeur toujours élevée des' émaux 
indiens, voleur dans laquelle 11 fout comprendre l'iu- 
téréc de l’or et de l'argent employée comme met!ère 
première. 

Les émaux de l'Inde concourent à toute espèce de 
décoration, depuis celle de la vaisselle de luxe jus¬ 
qu'eux rehauts des joyaux. Les montures des armes, 
les pièces de harnais sont très souvent émaillées. Quant 
aux articles d'exportation, tels que porte-cigarettes, 
boites i ûUumenes, pommes et becs de canne, ils sont 
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de vcQie courante dans tous les magasins de Qomba/ 
ou de Calcutta. Leurs prix élevés ont pour cause 
dité des lutermédiaires et l’ignorance oü est U plupart 
du temps l’acLeteurde leur valeur véritable. Les mar* 
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chands hindous ou persans sont les plus retors et les 
moine cooscieocieux entre tous ceux du monde ; Il faut 
y regarder è deux fois avant d'accepter les bijoux sur 
* leur, prétendue valeur d'alûu 

On fabrique dans l'tnde d'autres espèces d'émaux, 
qui sont des contrefoçons ou des imitations extrême^ 
ment Ingénieuses et toujours du plus bel effet. Ceux 


de Pfimbgbdr^ dens le Redjpouuno, jouissent d'une 
rdpuution mérîrde. Sur une plaque i’or est fondue une 
couche du plue bel émoi! ven émeraude, asses épaisse, 
Avam qu'elle sole complètement refroidie, on appli¬ 
que dessus une mince feuille d'or découpée à Tavence 
aulrant un dessin arrêté. Quand Témail est durci, on 
termine le travail en donnant de Taccent auxornemenii 
et aux figures avec la pointe, le burin et le cjselet. Par* 
fois même, une partie de ce travail se fait sur l'or, alors 
que l'émail est encore mou, et les contours en creux du 
métsl s'enfoucent dans la masse vitreuse. Les artistes 
de Pertabghar font ainsi de magnifiques coffrets dont 
les psnneaux portent, en bas«relief d'or bruni courant 
sur l'émeraude, des scènes de chasse, de guerre, des 
épisodes mythologiques, des apimaux, des plantes, du 
dessin le plus précieux. A Ratam, daos l'inda centrale. 
00 fabrique de pareils émaux, mais l'or 7 est dispose 
sur un fond bleu. 

Les cuivres niellés et peints, et souvent étamés/de 
Mouradabad et de Kashmlr sont, parmi les objets 
communs, les plus élégants de l'Inde. Un enduit rouge, 
voit, noir, remplit les cavités creusées eu burin ou 
circonsarites par les ornements coufanis relevés parle . 
repoussé. Comme dons le joli petit vase A couvercle 
(tig. 95] que j'al rapporté jadis, les Incrustations de 
couleur courent sur l'étain travaillé au poinçon et dé¬ 
couvrant por places le cuivra, qui est psreillemenc 
guüloché. Dans cet autre pot |6g. 96) de cuivre jaune, 
l'ertduit coloré court parmi des entrelacs réservés & 
l'aau-forte et des ornements salllanu repoussés. Ail¬ 
leurs, comme dans certains plateaux du Kashmir, le 
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cuivre semble peiot avec un dmall à froid d'une soU* 
diié extrdme 97 ) et d'un assez beau lustre. Les 
cuivres niellds de Mouradabûd sont ordinairement 
mets. On les imite beaucoup en Europe, notamment 
dans les rdservoirs des lampes, et une industrie englo* 
indienne fabrii^ue, ou Kashmir, des objets de ce 
genre sur des formes sino-japonaises gui sont du plue 
triste effet. 

^Les nielles de Mouradebad rappellent beaucoup, par 
les procédés employés comme par l'efTet produit, cer« 
taines armures peintes à la temp&a sur gravure A 
reau'fone, et dont une salade du muséa d'artlJlerie 
nous fournit un bel exemple 

i, Ella a été rapreUuile pir noua dam la Oafttu dti 
Arit. (Cf. noirs éluda sur la muses d'arilllorls, ib93.}— Cetta 
salada appsrilant à uns armure du muaSa ds VIsnns. qv! a ii4 
hpufss, an par NVeridslin Bahelm. (Cf. dan» la Oa^élU dct 
noirs dtude sur iUruterfe de Madrid, tS^.) Elle 
a étA Taita pour un lUdsIwil, duc d*Olyka,à la âa du svi» alSele. 
U samblarali qu'au alSia da Maiu par las Turcs, un pau avant, 
le prend mafira Fsriaei da Le Valette en poMsIi uns perellloment 
pelata «n reuga. 
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Les Hindous ont ét^, de tout temps, d'excellents 
tnéuliurgistes, à tel point qu’on leur a souvent fait 
honneur d’avoir inventé i'art d’extreire et de travailler 
les métaux. Toutefois, l’on oe sait rien de positif sur 
le développetnent, ni même sur l’apparition de la 
métallurgie en Inde. On ne sait même pas s’il a 
[amais existé en cette contrée un âge du bronze pro* 
premeni dit qui ale précédé celui du fer. Le cuivre et 
le bronae furent d’un usage courant parmi les Indiens 
dés U plus boute ontiquiié, et cependant on n’observa 
pas qu’lis oient jamois.enterré d'objets en bronze avec 
leurs morts, quand, au contraire, on trouva des usten¬ 
siles de fer assez fréquemment dans les sépultures^ 
Nous avons dit, au début de ce manuel, que l’âge des 
monuments mégelitbiques de l’Inde étoit impossible 


>. Kargussoo, MQmmtnls migalUh^, Qp.du 
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à établir d’une façon certaine, pulaque les populations 
actuelles, comme les Karombers ec les Khasslas, en 
élévenc encore et que beaucoup de ces peuplades sont 
réputées, depuis les temps les plus reculés, pour leur 
habileté à fabriquer U vaisselle de cuivre. 


I I 

LES ALL1AOI9, LIS l'aOCié&éS OS rABRICATI01*. 

Les Indiens emploient peu le cuivre pur et aises 
rarement le bronze, eu sens exact du mot, pour les 
objets d'un usage courant. SI les musulmans se Hrvani 
plutôt de vaisielle de cuivre, réservant l'argent pour 
les vases à boire, les Hindous lui préfireni toujours le 
laiton, et c'est cet ullJage qui constitue U matière pre* 
mière universellemenr mise en suvra pour les vases, 
Us plats, les cuilUra, les chandeliers, les lampes et 
tous les instruments usuels. L'étsin pur ou même U 
cuivre étamé n'est guère d’usage, on ne sa sert de 
ce métal que pour certaines images religieuses. Il est 
cependant des régions ob l'on étame des gobelets et 
des assiettes., 

Les autres alliages sont le métal de cloche et diveiv 
bronzas dans la composition desquels entrent, en pro¬ 
portions variables, l'étain, le zinc, l'or et l'argent, et 
même, comme à Bénarés, le plomb, le mercure et la 
fer, associés au cuivre. Ce mélange des huit métaux 
est considéré par les Hindous comme une subsunce 
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d’une rdre va leur et comme « VaHUge le plus parfait’». 

On a voulu voir dans faillage Indien de cuivre et 
d'or un analogue du bronae de Corinthe (cts CoW/i» 
thium), dont parlent les auteurs latins*. EnfiRt il faut 
noter que les (ronger foncés de Tlnde ne sont pas un 
alliage de cuivre et d’étain, alliage que les Hindous 
considèrent comme Impur, mais qu’ils sont toujours 
faits de cuivre pur*. 

Les cuivres de l'Inde sont U plus ordinairement 
fondusl mais souvent aussi ils sont martelés ou façon¬ 
nés au tour avec des mandrins brisés. Cette dernière 
fabrication est surtout destinée aux vases chargés d’or- 
oements repous$é$; puis ciselés. Ils sont naturellement 
beaucoup plus minces que les objets fondus. Ceuz<i 
sont souvent profondément gravés à la pointe et au 
burin, ciselés, et aussi incrustés d'autres métaux plus 
ou moins précieux, ou bien niellés comme les cuivres 
de Mouradabad, dont nous avons déjà parlé. 

La vente se fait toujours au poids, avec une petite 
différence en plue pour le travail, différence qui varie 
naturellement suivant la finesse et la complication de 
ce dernier. Les fondeurs ou choudronnlers en cuivre 
sont une des corporations les plus fmportomes de 
l'Inde, étant donnés les nombreux usages de leurs 
produits dons un pays où l'on ne se sert guère d'autre 
. vaisselle, Ils font, en outre, aussi bien les sutues reli¬ 
gieuses que les luminaires, les cloches., les revête¬ 
ments de portes, etc. Cette industrie o ses représen* 

I. Birwaod,<4rt«, p. t&S. 

s. !d., iHd. 

3 . li., iHd. ^ 
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taats dans PInde entière; il y a cependant des centres 
de production plus Importants les uns que les autres. 

Dans le Penjab» les places principales sont Karnal, 
Amritsa et Lahore. Bénarès esc» à ce point de vue, Je 
plus grand marché de Tlnde entière, surtout pour les 
statuettes de divinités que tous les Hindous conservent 
dans leurs maisons. Ce commerce religieux a tronsr 
formé en baxars les entrées de U plupart des pagodes 
de la ville sainte, comme jadis le temple de iérusolem 
était envahi par les marchands de colombes qui y 
installaient leurs tables et leurs tréteaux. 11 n’y manque 
pas davantage les changeurs trafiquant sur les espèces 
impures qu’on leur passe contre la monnaie sainte. 
Una dame qui a beaucoup observé Jo vie indienne, 
mies Gordon Cumming, ropporte < qu'il est impos¬ 
sible de passer fc travers les bazars de cette ville sans 
le rappeler les descriptions de la vaisselle du temple 
de Jérusalem : des pots et des bols, des psUes, des 
mouchettes, dea cuillers, des fourneaux^ des lampes, 
des chandeliers et d’outres objets de toute espèce, d'or 
ou de laiton, que J'on peut continuellement nettoyer^ ». 

« Ici, continue l’auteur anglais, en plein soleil, ce 
sont des étalages encombrés de toute sorte d'ouvrages 
en laiton pour les besoins des adorateurs. Les grilles 
et les cuillers étranges, les csndéJtbras et les lampes, 
lea vasea et les tasses, et des millieri d'objets dont nous 
ne conntissons ni le nom, ni l'emploi, mais que leurs 

• 

I. BIrwood, Iidvatr. Artt, 1, p. i^4« ~ Celte vtUselle de 
cuivre peut servir t»uiourS, seae deveoir impure, pourvu qu*on 
la lave «près en avoir uié, au contraire de (e TaieseUe de terre, 
qui doit aire brlaée i chaque foie qu'on y a bu ou mangé. 
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poaseMeurs it meiieni i nettoyer jusqu'à ce qu'ils 
brillent. Au miiieu de ces occupations, parmi ces 
échoppes bruyantes, se trouve ie temple de Dourge, 
en gréa rouge, bien sculpté de U base jusqu'au pinacle 
et habité par des moines. Dans l'autre rue, c'est un 
autre temple dédié à la même déesse; il est rempli 
de paons, qui brillent, taudis qu'au-deisus de tout 
s'élèvent les ddmes étincelants du grand temple doré 
de Siva... * 

Le grand bazar du cuivre, à Bombay, est presque 
eussi animé : plus de i,ooo ouvriers y traveillent et 
y vendent leurs produits. Et dons le même ville on 
trouve des objets en cuivre, dans beaucoup d'autres 
bazars. Dans U province, un commerce presque aussi 
important se hiit à Ahmedabad, a Nassik, à Poona. 
La première de ces villes est réputée*à bon droit pour 
ses produits très bien travaillés, faits en un alliage 
de trois parties de zinc pour quatre de cuivre. Sirsangi, 
dans le colleciorat de Belgaum, tient les meilleures 
sonnailles pour les vaches, comme Bardwen et Mid* 
napour, du Bengale, fournissent les articles si estimés 
sous le nom de vaisseHe de Kansha. Dsns le sud de 
l'Inde, on doit citer Maddagiri, Nadamangalam, ICara> 
taghiii, VeIcre,Arni, Madura; Tanjore, célèbre per sea 
superbes cuivres incrustés, gravés et ciselés; Madras, 
où se fondent les plus belles cloches. 



LES ARTS OËCORATIPS. 


US 


s II 


LES ODJSTA LTSUBLS, LES VAflBE, ETC, 


Les formes des vases indiens sont toujours éld- 
games et simples. Excepté dans les contrées où elles 
ont été influencées par les tradi¬ 
tions arabO'persaneSf on peut dire 
que, partout} elles sont restées les 
mêmes et o'ont point varié depuis 
des milliers d*onnées. Un exemple 
typique de ce respect des modèles 
établis nous esc fourni par la 
panellequi fut découverte i Kund- 
lah en Koulou, dans une vieilla 
grotte bouddhique. Elle peut dater du iri* ou iv* siècle 
de notre ère, et cependant elle a et le même galbe et 
les mêmes dimensions que tous les lotos ou penelles 
actuellemem fabriquées dans Hnde (üg. 98). Mais Jea 
gravures qui couvrent sa panse ronde et représentent 
quelques épisodes de la vie du Bouddha, suffisent, par 
leur style, à prouver son ancienneté'. 

I. Ce tsa«, découvert en 185 ? per le loaior Kay, fait partie du 
musée Indien de Londree. Le lujet du bae>relief grave eit le 
conSgo de Uautaraa Çekii*Mounl, alors qu'avant sa conversloo, 
11 le livrait, ea tant qué prince Sidharta, k toutes les pontpes du 
aïonde. line boa&e figure en a itd donnée par Birwood (Industr. 
Arts, 1 , pl, 1»). 
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Mous donnons ici quelques «unes des formes les 
plus communes de vases domestiques usités en Inde' 
<fîg. 9 S à Tos). La panelle ou lou (f^g, 98 et loi) esc 


# 

»ic. ne. lee, rit- i9t- 

VAtftt IN eeivas {iioskfcii eofiiAxr*), 

une des plus typiques. Cesi le vase ft eau classique, 
le réservoir ou le pot à boire. On en fait de toutes 
dimensions, depuis la grosseur d’une pomme jusqu’à 
celle d'une citrouille. Les petits servent de vaisseaux 
pour les sacrifices religieux; les plus 
grands sont ceux avec lesquels les 
femmes vont chercher de l'eau aux 
fontaines. Les dhupdans sont des tasses 
eampanulaires à grande anse, à pied 
carré, et ils rentrent, comme tous les 
petits bols (katori), comme les larges 
écuelles (sainpani], comme les plateaux 
4 pieds (fts/i), parmi les instruments 
du culte. Les skara'( sont des carafes de 
métal 4 panse ronde, horixontalement aplatie, 4 haut 
col cylindrique; les a/tebas sont des aiguières 4 panse 

. I. Uaa énuméftdea daa medèlei en usage dans l'Inde septen* 
tiioaale e été deanée par M. Bade a Powel, Haitdbcok on thf 
Mani^actur$$ vid Arff o/lHt Punfai, Uhore, i4ts. . 
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ta oignon ou en poire, avec un haut co] à section carrée; 
eiles ne vont pas ordinaire ment sans un plateau très 
creuz au centre, avec un disque ajouré posé dessus pour 
laisser passer Teau qui s’amasse au /bnd, pendant les 
ablutions, sui* 
vant U tradition 
persane. 

Lesvases,ies 
plateaux, les 
plats sont sou¬ 
vent chargés 
d’ornements 
grevés, repous¬ 
sés ou ciselés, 
rehaussés d’in- 
crustoilons ou 
de nielles. Mais, 
sauf dans les as¬ 
siettes et autres 
pièces plates fa¬ 
briquées surtout 
dans le sud de 
l’Inde,ontrouve 
en tous les cuivras indiens une décoration trop chargée, 
sans repos et qui fatigue Tceil. 

Ce reproche peut être adressé sans une trop grande 
sévérité aux cuivres de Bénarès, dont nous donnons 
ici un exemple pris parmi les plus typiques (fig. io3). 
Dans ce vase à deux anses, le col, U panse, les anses, 
le couvercle et son bouton sont impitoyablement 
entamés au burin, qui les a couverts d'ornements géo* 


»X«. 10). 

etivxii oKibA »K liwAiii*. 
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métriques ou courencSf de cannelures, de rinceaux, 
et, par surcroît, de figures. Dans U plupart des objets 

de m^me nature, quels que 

« soient leur fini et leur rJ- 

chesie, oci tr 0 U 7 e les mêmes 
défauts : lourdeur et inélé¬ 
gance des formes, mollesse 
du travail, surcherge d’orue- 

Tout autres août « les cul* 
vres lins de Srlnagar aux 
formes sveltes et alaués s,les 
(K«k»iro cuivres rouges largement re¬ 

pou ssés du Kasbmir (fîg. IÛ 4 ) 
et les vases de Taojore « lourds et chargés, coupés de 
placages d'argent* ». Les jolis articles d'Ahmedabad 
sont réputés partout, que ce soient les garnitures de 
portes gravées, les boites 6 bétel, à bon¬ 
bons, k épices. Mais, d'une msnidre géné- 
raie, ce sont les cuivres de Taojore et de 
Madura qui tiennent, à bon droit, le pre- 
ffiier rang. « Par leurs formes hardies et »i 9 . 105 . 
leur ornementation en üna réseaux, ils vais 
rappellent les descriptions que donne VueViiV 
Homère des «uvres dues eux artistes de 
Sldon. Quelques-uns sont simplement 
gravés & l’sfiu-fcrte, d’autres, profondément enielllés, 
sont coûtons de scènes m/thologlques, certains sont 
diaprés. Incrustés d'ornements en feuille, comme sur 


9/9. X05« 
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tH eOlVKB 
tllOSIll. 
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I. 5 . Séaart, lue. </r., p.47, 
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le$ sculptures Assyriennes, d'argent ou cuivre sur lai> 
ton, et produisent un effet vraiment magoifii^ue» 

Un pareil art estdépenad pourle décor de milleinstru- 
ments domesiiques, 
quMts soient desii* 
nés aux usages de la 
vie cou rente, ouzsa* 


no, 104. 

»|TIT SâOO»l •< *1SA0A»ATAW« 
llrwooS.) 

productions courantes des fondeurs et des chaudron¬ 
niers indiens. U existe, chez les Khassiea, des tribus 
dont la seul métier est de reprendre las vieux pots en 
cuivre pour en faire des neufs. Ceat chez ces populations 
montagnardes qu'on doit conseiller aux entiquaires de 
rechercher les vases et autres ustensiles grevés hors 
d'usage, avant qu'on les lit détruits complètement. 


cridces, comme les 
cuillers, les lampes 
à bec garnies de 
dgurlnes, les clo¬ 
ches et clochettes 
dont lea plus pures 
de formes sont 
celles de Madras, 
tondis que toutes 
sontigokmeniper' 
faites pour U qua¬ 
lité de leur son. Il 
fendrait un volume 
entier pour énumé¬ 
rer et étudier les 


X. Birv.'ooU, toc, ci7,, 1 , p. i6o« 
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LES RTATtIBTTBI. LB$ OBJETS && CULTE. 



Les petlrs bronses sont une source inépuisable 
^'observations pour l'aRiateur d'obfets indiens. Il s'y 

trouve, naturelle* 
ment, des objets 
de valeur très dif* 
férente, depuis 
ces merveilleuses 
lîgunnes de la col* 
leciion du prince 
deGaUes(A^. ro6, . 
107, loS), faites à 
Vizagspatamjus* 
qu’à leurs gros¬ 
sières imitations 
que Ton trouve 
dans tous les ba* 
sers de Tlnde et 
qui représentent 
les derniers de¬ 
grés de l’échelle. 
Ce sont surtout 
des images rell* 
pr«. :o,. qui sont 

*«»JT tkontt B» exécutées eu 

(D'tfNi i(npo«s.) bronse, ou, pour 
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mieux dirCf en cuivre. La piété de l'Hindou accumule 
dans sa demeure les 
représentations ou 
les symboles de ses 
innombrables dieux. 

Ils y figurent par sé¬ 
ries de minuscules 
statuaiies ou de pe¬ 
tits groupes. La plu¬ 
part du temps les 
figures divines, fon¬ 
dues séparément 
sont rivées, soudées 
ou vissées après coup 
sous quelqu'un de 
cas cintres ouvragés 
dont rWolre du mu¬ 
sée Guimet (fig. yfi) 
nous donne un très 
bon exemple. 

Reconnaître Tige 
d"un bronse indien 
est toujours une 
chose difficile. Si l’on 
peut dire, d’une ma- 

' »io. JoS. 

mère générale, que 

les ceuvres anciennes itraprfa iir«o«ij 

sont supérieures aux 

modernes, on en est réduit, pour une évaluation chro¬ 
nologique des premières, À des données vagues. Parmi 
les statues de bronse d'uoe ceriaine taille, la plus 



antique connue semble être celle du Bouddha décou¬ 
verte à Sultangany. Sa bonne exécution montre l'habi¬ 
leté des anciena dons la pratique de a métaux. 

Moins ancienne, laclaailque Lakmi (lîg.4o),du musée 
Quireet, est encore d'un beau caractère. 

Lee fabricants de dieux en cuivre appartiennent 
ordinairement & une caste spéciale; ils ne modèlent 
pas la terre et ne sculptent pas le bois, non plus que 
la pierre. Mats quand il entre dans U composition du 
bronze, soit de l'or, soit de l'argent, cela devient l'ai* 
faire des orfèvres; et c'est, du reste, en ces alliages que 
sont faites la plupart des idoles domestiques des gens 
aisés, et on en expose aussi, dans les temples, à l'ado¬ 
ration des (tdèles. Comme noua l'avons dit pour les 
ustensiles liturgiques, le fabrique le plus importante 
de statuettes religieuses est à Béoarès; les autres lieux 
de production notables sont Tumker, Nessik et 
Poona. 
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L^Orlèvrdrie et U Joaillerie. 


dutre lei trtvtus Kfplinsi dirwo«<j, cf. H. Hol* 

b*la« Hendey, ülwer and Us Aiis trsasurts, Londrsj, iSSS. — 
]i..Jfypori enamêls, LQndr«a, iKSC» ec /UmoHals 0 / ikt 
Jê/p^TS Loadr«l| 1984, ~ Javr- 

na\ of Initati Atti Londrai, 


Pour bien comprendre Pimporunce, en Inde, de 
ron du joaillier et de Torfévre, U faut connaître ]e& 
raœura lndigine$> qui sont en tout el djfférentes des 
nôtres. € Le goût des bijoux, a dit un auteur que je ne 
me lassera! pas de citer, esc, dans Plnde, aussi vif 
qu’universel. Hommes et femmes, dans le peuple et 
permj les princes, chacun aime 6 s’en cherger... Lee 
bijoux Ici. ne sont pas seulentcnt un objet de perure; 
Phomme du peuple attache ses économies eux che> 
villes et aux bras de sa femme, sous forme de parures, 
qui vont en s'alourdissant au fur et à mesure que son 
pécule augmente : les bijoux sont sa caisse d’épargne; 
pour les chefs, ils sont une manière de trésor’. » Etre 


I. E. Sénart, toc. cU. 
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couvert d’or et d'argent» respleodir eous un revltement 
de pierres précjeu$ei> est encore, dans J’inde, une des 
fldcessitds du pouvoir» comme aussi de poisdder une 
inaornbrabie vaisselle de prix, des meubles d’orfé* 
vrerie et tous cei coffres, cei drageoirs, ces écrins que 
le souverain doit, k chique occasion, distribuer eux 
visiteurs de marque. Cest ainsi que la boite â bétel 
ovee son plateau, le récipient b essence de rose avec sa 
soucoupe, le vaisseau à huile de santal, est le cadeau 
d’adieu que fait tout gantllhotnme à son noble visi¬ 
teur, comme les rajahs donnent, dans le même cas, 
un superbe chasse-mouches d’orfèvrerie émaillée, ou 
bien une arme constellée de gemmes, à fourreau chargé 
d'émaux. 

Dans les durkarSj dans toutes les assemblées offi¬ 
cielles où chacun cherche & éblouir par son luxe et à 
éclipser son voisin, lé prince doit être Tornement cen¬ 
tral, le point lumineux de l'ensemble. Ainsi que le disent 
les auteurs indigènes, il est assis sur son trône, » comme 
il pierre précieuse et la couronne de rassemblées. 


% I 

l'oxFàvasRii. 

L’art de l'orfèvrerie est, dans l’Inde, comme la 
réplique de i'irt du bronze ou cuivre. Suivant son état 

I. H. Hsadle;, ülvar, pl. 58, noie. 
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de fortune, Ton use de vAisseUe d'or, d'argent ou de 
laiton; mais les formes des objets restent les mêmes, 
et, quelle que soit la valeur du métal, le style des orne¬ 
ments ne varie pas. De tout temps, en ces pays, on a 
façonné l'or et l'argent comme en Assyrie et en Égypte; 



rte. ira. — rAràm B**a«aNr. 


mais aucun monument ne nous reste de ces époques 
éloignées sur lesquelles le Rig-Véda, le Ranayana 
et le Mahabharata nous donnent quelques renseigne¬ 
ments. 11$ nous apprennent que les orfèvres exécu¬ 
taient des pièces de toutes dimensions avec le métal 
fauve que le Rig-Véda compare au soleil levont, qu'ils 
faisaient les rouea et les limons des voitures en or. Là, 
comme ailleurs, il faut se défier des ampUfications poé¬ 
tiques et croire qu'il ne s'agissait que de simples rêvé- 
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tcmem». L» vaisselle plete^ les vases 4 boire sont eussi 
énumérés. 

Mais rien de tout cela n’a survécu, 4 moins que 
quelques objets d'une antiquité prodigieuse oe repo* 
sent dans quelques châsses en des endroits cachés des 
vieilles pagodes 

Pour trouver quelques objets authentiques, 11 ne 
faut pas remonter plus haut que les derniers siècles 
da l’èra païenne, et encore sont-ce des spécimens de 
l'art grécO'bouddhique, sinon de Part purement oeci* 
dental, comme la cblsse d'or bouddhique (fig. 34) et 
U patère en argent (dg. 109) que nous figurons ici 
d'après des recueils archéologiques anglais. Par leur 
travail, ces oeuvres n'offrent aucune caractéristique 
indienne. On remarquera, dans U châsse *, les deux 
séries de gemmes, qui sont des rubjs balais, alternant 
concentriquement, en haut et en bas de l’écrin, avec 
des rehauts fleuron nés ou srivattas, dont la figure 
théorique est un emblème çaktiste porté de tout temps 
par des Hindous civalstes. Ces rehauts, comme les 
figures et l'architecture qui les entourent, se détachant 
en relief par un fin travail de repoussé. Le style géoéral 
«St byzantin, les oiseaux éployés, qui sont des grues ou 


I. dirvoeéi lce~ cU., I, p. 144. 

a. Cs remsrqusbls speeimen d'orrèvrsris 1 été «xpoié su 
South Kaaiiogtcn Muisuia, sa 147$, avec Is collsetlon Us seukp* 
turea du Psnjsb appsrisnant su doctsur Lslutsr. Il fut découvert 
«n i 835 parM. Masson. S i’oiusi d'YsIlalsbadi daoi la voilés de 
Caboul, près dee monte Lu|hmeti. Il a été figuré et décrit dane 
Touvregs de Wilson, AryaAa Antiqué, Londres, tgit; ac auMi 
deae Spleri, LI /4 in Aneitnt India, Loadree, )8Sé. Voir l'élude 
de C. Birweed dise U fiait Mail Ga^attt da 3 jaln 18?}. 



L'ORPEVREKIÊ BT tA JOAILLERIB, 


as? 


I. CeUA patAfA en argent appartient à V/ndia Ofiee Lt^raiy/ 
elle e M etpoeée au South Kemlngton Muieuroi et profient dea 
Mira, ou prlaeea de Badcakhan» qui ae prétendent Jeacendanta 
d’Alexandre leGrend. Elle a Ati décrite et ügurde nombre de 
fola, notamment par O. Blrwood (TVenaect o/t/ié Royal Soeiety 
^L(rU{<ut/ra, nouT. aêrle, vol. XI). Cf. Traasact ^ /Ae Aiia- 
lie Sacitty of Btngal, vol. Vil (Mémoire de Prlaeep) et vol. X 
(Méntolre de Cunningham). 



peui-étrd des aigles, la forme des arcs en plein cintre 
Intérieur, cerné par une arcature pointue au dehors, 
l'allure des figures, sont bien 
dans le caractère de ce der¬ 
nier an. Au fond de ce petit 
reliquaire s'étale un lotus 
ornemental h huit divisions, 
terminées comme les area- 
lures des niches. 

Dans la patère d'argent ^ 

U caractère occidental est 
plus manifeste en cors,comme 
le sujet qui nous montre 
Dionysos traîné dans un char 
oCi sont attelées deux femmes. 

La panthère buvant dons un 
vase à vin, la vigne, la pré- 
se n ce d'H erculc, tout indique 
une composition grecque co¬ 
piée peut-être dans U nord de 
rinde par un orfèvre hindou, 
mais peut-être aussi franche- (S^cb «««uagie» 
ment occidentale et apportée 

en Orient par les hasards du commerce ou de la guerre. 
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Cette patère ^ceit dorée en portie, et les figurée mutilée» 
eveient leurs cétes en or ciselées et appliquées sur le 
fond, comme on Tobserve dans beaucoup d'objets 
romains. Car ce fut longtemps une mode de rapporter 
sur les vases d'argent des parties en or; on se rappelle 
U mania da Verrès, acharné à détacher cea applique» 
quand 11 se trouvait à quelque repas chez un da se» 
-administrés. 

Les procédés de travail sont les mSmea chez le» 
orfèvres ou les ciseleurs de cuivres. Si les artistes du 
Nord et de l'Ouest s'entendent i enlever par ploces lo 
couverte d'étsin pour faire ressortir les délicates fleu¬ 
rettes ou les ornements de cuivre, les orfèvres du 
Kashmtr et de Luknow font la même chose pour leurs 
vases d'argent doré{fig. iio) ou aarâi:;, que fabriquent 
les ouvriers du Penjab avec un talent égal. Les forme» 
élégantes de ces carafes, la délicatesse de la ciselure 
qui attaque l’or jusqu'à découvrir la claire pureté de 
l'argent par quoi s'attendrit l'éclat de l'or, qui semble 
chargé de perles, en font des objets de l'eâ'et le plu» 
gracieux. L'émail, le nielle concourent avec la ciselure 
à rehausser ces magnifiques productionsd'un art luxueux 
et original dont les sources semblent bien septentrio¬ 
nales. 

On est trop porté, cependont, à faire dériver tou» 
les urts du Penjab. Au moins pour l'orfèvrerie, les 
preuves nous manquent, et nous devons reconnaître 
que, la plupart du temps, les formes des objets sont 
musulmanes ou, pour mieux dire, persanes, comme le 
prouvent les motifs architecturaux qui se déroulent 
sur la panse des vases ou sur 1» surface des plateaux. 


L’OSFÊVftSBlE ET LA JOAILLERIE. «jÿ, 

Toujours des srcttures brlsees ou pointues comme un 
écii retourné, toujours les ornements en cAne. en feuille 
droite ou curviligne, toujours l'erbre de vje avec les* 
oiseaux ou les poissons. 

QuMls fondent ou cisèlent des vases, des plats, des 
cbondeliers, des larnpes, toujours les mêmes formes 
reviennent, toujours le parti 
décoratif pars&n ns!t sous les 
doigts des ouvriers en or, en 
argent ou en cuivre, dans le 
Nord. Dans le Sud, ils res* 
lent fidèles à leurs traditions 
décoratives, comme le prouve 
la belle vûisselJe de Tandjore 
et de Modura exposée par le 
prince de Galles en 1879. A 
Bénerès, à Nassik, à Poona, 
ils fondent leurs dieux en 
métal précieux ou vil, et sur 
le même modèle. Dans les Idoles d'or et d'orgeni, ils 
incrustent des pierres précieuses, comme on peut le 
voir sur diverses Idoles du musée Gujmet (üg. 4901 5 o). 

Cest que, quand il s'agit de ses divinités, PHlndou 
ne recule devant aucun sacrifice. Les libéralités des 
fidèles permirent jadis aux brahmes de dresser dans 
les sanctuaires des idoles en or mesaif hiuics de plu* 
sieurs pieds', dont les yeux étaient d'énormes diomonts, 



H I III. 

aK*elikKT RH AAVBHY. 

TrimU J« CteiMk. 
«S*iiib Uakvan.l 


1. On a exécuté de tout temps, eû Inde, des Apures eolosasles 
de cc métal, q ui font bi en cocnpren dre ce que pu 1 être I e Veau é *0 r 
des juifs. ■ Quand UD Hi&deu doit eubfr la pariHcailon, ua dee 
rites Pécessaires coneUie i passer i travers le >‘0 hi, symbole mys** 
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dont la thrCf le pectoral, le$ ermes et les Instgoes 
resplendissaient lous des centaines de gemmes dont 
chacune valait une province. Aujourd'hui toutes ces 
richesses ont été « lécuUriséei o, comme on dit, on les 
a remises dans le courant; la plupart des dieux de 
rinde se contentent de placages assez minces et aussi 
d’yeux émaillée, quand leurs images atteignent ou 
dépassent les proportions humaines. 

Un seul exemple de ce luxe Insensé servira entre 
mille. Quand le fanatique Mahmoud de Ghizni entre¬ 
prit en 2 034 son expédition pour ruiner le temple de 
Somnath, dans le Guzerat, il y trouva cinquante-six 
piliers habillés de feuilles d'or où étaient serties des 
gemmes sans nombre. L'idole principale, de dimen¬ 
sions gigantesques, était constellée de brillants, de 
rubis, dVmeraudes, et des milliers de statues d’or et 
d'argent massif étaient dressées autour. 

tique du pouvoir femelle. » Un arbre sacré remplit souvent cec 
office; mais U faut, pour certains perionnsgea, coDStruireun 
yoii'i en orOÎA ; e Quand les deux brehmes... envoyés par le 
Maraiha Peliwha Ragoba en Angleterre, Türent de retour dans 
rinde, en t?âo, Ile durent passer à travers le yotti fait de )*or le 
plus pur, avant de poufolr être admis dins leur caste. Rigoba 
lui'cnSme, après ii défaits et son expulsion de li capitale, avait 
une vache faite en or, et espérant améliorer sa fortune, il passa 
au travers. U roi de Travaneore, presque a la même époque, vou¬ 
lant racheter par aei vertua tout le aaag qu'il avait veraé pandanc 
sea guerrea, se ielesa persuader par las bralimes qu’il devait 
naîtra i nouveau. Una fols qu'on eut fait uni vache en or d'usa 
valeur Imcnertse, le roi, après avoir couch* quelque tempe dans 
l'intéfleur, pssaa, fut régénéré et purifié de teue les*crimes de sa 
vie pessée. On dit qu’é préaent lea radjahs de Trevancere, quand 
lia montent sur le trdna, accomplleaent tous Is mime cérémonie 
et par Ih s’élèvent jusqu'à la hauteur des brabrnanei.s (dlrwood, 
fbe. cil,, (I, p. i5o et lulvamee.) 
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C’est dans les historiens des empereurs mogols, 
dans ceux aussi de la conqulie anglaise, dans ceux 
même de la dernière ré* 
volte des Cipayes» qu'il 
faut lire les récits des di* 
lapidetionSi des pillages 
qui enrichirent les vain¬ 
queurs du moment. C'est 
le sort des pièces d^orfè- 
vrerle les plus belles 
comme les plus simples, 
les plus nues comme les 
p{ UI chargées d e ru bis ou 
de brillants, Je posser au creuset qui est le tombeau de 
ces rouvres d'an. Les successions les plus paisiblement 

recueillies sont, 6 ce point 
de vue, aussi dangereuses 
pour Tort que les saesda 
ville et Us rançons des 
humaine. 

L'or employé dans 
rinde affecte des tons 
différents suivant les ré¬ 
gions où on le travailla. 
L’or jouna foncé est le 
plus universellementetn- 
ployé, excepté dans le 
nord, où il est rouge pale, 
et dans le Sind,oü on lui donne une patine de bronse 
très caractéristique. 

Les points de production sont nombreux. Luknow 
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célèbre por ba vaiiselU, m sarüs d'argent et de 
vermeil ((ig. tio), comme Kesbmir et diveraee ville» 
du Penjab. Bénaria Ubrique par milliers les Idoles 
d'or et d'ergeni; Dec» a tea manufâciurei d^orfi* 
vrerie domestique, qui exportent notamment 4 CeU 
cuna, comme celles de Chlttegong. Cliende^ rdputd 
pour ses travaux artistiques, e, aujourd'hui, perdu 
beaucoup en importance. Le Katch, le Guterat, U 
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Kattiawar sont de vraies régions d'orfèvres, partout 
leurs travaux sont estimés et fameux. Pour donner un 
seul exemple de ce qu'est cette industrie en Inde, nous 
dirons que Bombay seule occupe près de trois mille 
orfèvres et bijoutiers qui trouvent toujours du travail 
et une rémunération lucrative. £t J) en est de même 
dans l'Inde du sud, à Madras et autres places de cette 
présidence, comme à Swami, oU fleurit l'art des appli¬ 
cations en haut relief, soit d'or sur orgent, soit d'ar¬ 
gent lur cuivre. Ce dernier travail est surtout la etrec" 
téristique de Tandjore. 

Les orfèvres travaillent soit chas eux, et 4 leur 
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<ompte, soit, cooicne nou» Savons dit plus haut, chtz 
Us particuliers qui Us payent au temps. Dans les 
'familles riches, ces artistes sont de véritables employés 
attachés à la maison 
0(1 est fixée, ù de* 
meure, leur installa¬ 
tion primitive. Ce qui 
ait eacore p 1 u s re mar> 
quable que les produc* 
iioni des ouvriers hln* 

4 our, c'est le simplicité 
de leurs moyens, le 
peu de complication 
de leur attirail. Un 
foarneau et un chalu¬ 
meau, quelques bu- 
TÎnsi un ou deux mar¬ 
teaux, une enclume ei 
«ne pierre plate, c'est 
U à peu prés tout le mitériel de ces braves gens que 
l’on voit, sous les vérandas des maisons, occupés à 
réparer les joyeux, à marteler Tanse d'un vase, à 
repousser quelque pomme de canne ou un manche 
d'ombrelle pour U femme d'un fonctionnaire ou d'un 
négociant anglais. 



wi«. lia. 
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En Inde, il ne iemble pas y avoir une diffdrenoe 
sensible entra le bijoutier er Porfèvre^ Thomme qtil 
travaille les métaux précieux fabrique aussi bien uo 
gobelet qu'uo bracelet d^or et d'argent, de même que 
les émallleurs sertissent les pierres précieuses dans les 
pièces émaillés ; la profession de monteur n’est pas là, 
comme ailleurs, un art cultivé. < Si nombreux qne 
soient les joyaux artistiques accumulés dans les trésors 
et les dépôts de bijoux des princes indiens, dit Hend* 
ley, la plupart ne sont que des chapelets de perles 
célèbres disposées sans ordre, ou des émeraudes et des 
rubis éoorines qui représentent une grosse valeur 
d’argent. • 

Les joyaux valent moins par leur montage que par 
leur richesseï les gemmes mal taillées sont serties sans 
finesse, la plupart du temps en plaques minces, comme 
dans ces coupes ou ces plateaux de jade blanc, vert, 
jaspé, que l'on volt dans les trésors des rajahs. Am 
point de vue de Part, ce sont souvent les bijoux les 
plus simples qui sont les plus remarquables. Tel bra¬ 
celet ou tel snneou de jambe en argent en dit plus 
que les colliers ou les pectoraux d’or chargés de pier* 
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reries à profusion ec qui font 
ressembUi' ceux qui les portent 
i autant d'idoles. 

Les plus belles formes sont 
U toujours les plus anciennes. 
Ce sont elles que l'on retrouve 
dans les ornements en cuivre 
portés par les femmes des castes 
les plus Inférieures, Et cela se 
comprend facilement, la valeur 
de U matière étant nuUei on 
n'a eu oucune reison pour en* 
voyerà la fonte ces bijoux con* 
servés de tout temps'dans la 
famille. Il n'en vo pas ainsi 
pour ceux d'or ou d'argent, car 
uu fur et à mesure des besoins 
de la maison, les femmes se 
débarrassent de cette épargne 
métallique qu'elles portent 
toujours avec elles, quittes & 
convenir, quand viennent des 
temps plus heureux, les rou¬ 
pies en anneaux et en torques 
fobriqués parle premier orfèvre 
venu. 



On a remarqué que les bi- 
joux en laiton des femmes de 

tw AKflSHT KtfOVllA. 

Br.n)>r=, p.r exemple, son, 
encore aujourd'hui identiques, 

comme architecture et décor, à ceux que Ton voit sur* 



L^AKT INDIEN. 


tS6 

ïti monunems figurés les 
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plus anciens, sur les bas* 
reliefs eu les statues des 
temples 

Mais les mod<^les cou* 
renie sont nombreux, ei il 
est difficile de les ramener 
A des types primitifs erré* 
tés. Si les bijoux en argent 
du Gueerat, du Marwar, 
du Kattiawar, du Ketch, 
du Sind, du Ëélouchistan, 
comme de TOman, sem¬ 
blent appartenir 4 une 
même famille, ceux de 
l'Orissa montrent d'autres 
caractères qui les en difîd* 
rendent nettement. Les 
origines sont diverses. On 
a rapporté les productions 
du nord-ouest aux types 
trouvés dans les turauU 
mériens de Novogorod'; 
ce sont les mûmes orne¬ 
menta, les mêmes pend^ 


loques en losanges, en 
feuilles ou en boutons*. 
Au reste Tétude des bijoux indiens rentre plutOt 
dans le domilnc de l'ethnographie, et noua ne pouvons 
ici que montrer quelques formes bien coractéristl* 

I. Hsadisy, üiwar, ep. <it 
Maliriaitx pour rfiist. del'ffemmt, 1S75, p. si 3 . 
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ques fit renvoyer aux publications spéctales^ noumment 
à l'excelientfi ^tude de fiirwood 

Voici (fig. itr) un bracelet en argent du travail de 



m». «te OKIBKftHT •! »tONT, 

(IomIu;.) 


Cutiak, en Orissa, qui diltire des autres produits de 
l'industrie indienne et ressemblé plutdt aux modèles 
de l'Arabie et même à ceux fabriqués à Moite et à Gènes, 
malgré son caractère oriental. H rappelle aussi les 
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bijoux du nord de T Europe et les ouvrages en ftligrane 
de lo Grèce, de TÉtrurie et de Byzance. Les objets de 
ce type durent être importés des régions de l’indus par 


i.Loc~ Cit^, U, chap. Jtiveîlery, p. 17 «t suiv. 
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les trafiquRnis ssbéens, et r^ptndus per l<s Phéniciens 
jusque dsns les' régions scundinaves. Au moyen âge, > 
le commerce continue de les répandre dans le Tur- 
kesun et la Russie’. 

Cet ûuire breeelet (hg. i le) est un exemple intéres¬ 
sent du travail de Dinajpour, dam le Bengale, oU le fil 
d'ergent ondulé le rejoint per ses deux extrémités, ter* 
minées perdes boutons fsiisdegemmesi sous un chaton 
en rosace polypétale d’un assex bon caractère, avec une 
pierre précieuse ft son centre. Le bijou* 
f \ terie de ûinejpour a gardé encore eu jour* 
d'hui le caractère inaltéré de Part primitif 
en Inde orientale, aussi bien dans les 
^ V sûQcaux de jambes (6g. ii 3 ] que dans les 
rt«. j»i. bagues et autres ornements. Les bracelets 
a O V « 11 d'a rgent ou de cui vre ici rep réseo tés (6g. 114 

»*oaeitfce et rt 5 ) fournissent d'autres exemples des 
(Siad.) formes les plus ordinairement employées 
dans toute rindc. 

Les joailliers de Pouest ne font pas des travaux 
moins hitéressaciis. La belle broche en or (6g. 116), du 
Kensingion Muséum, a été exécutée i Sawantwarl, 
dans la province de Bombay. Dans le Gusertt, le 
Sind, le Bélouchisien, le motif décoratif principal est 
un élément carré avec un boisage circulaire fait en 
umbo de bouclier, comme le montrent cette bandoulière 
armée d'argent, qui provient du Meckran (Bg. tt;}, et 
ce pectoral de pareille matière, qui est un travail du 
Sind (Bg. 118). Ce peiti sévère d’ornementation est en 


I. Birwood, /ec. cit., Il, p. s?. 
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honneur dans U Penjab. Les bijoux du Dekkao sont 
plus légers; Ik les femmes, au lieu de lourdes entraves 
d'argent chargées de clochettes, cerclent leurs jambes 
avec des chaînettes. De même, leurs ornements de nez 
sont de simples onnelets ou des boutons 
gemmés, tandis que, dans l'ouest, on volt 
ces vastes disques d’or ciselé, constellés 
de turquoises, qui masquent tout un cdté 
de la face. Ces disques, larges comme le 
pavillon d'un cor, sont retenus en haut 
par une boucle de cheveux pour que leur 
poids ne déchire pas la narine gauche, à 
laquelleils tiennent parunctigellerenHée. 

Chaque peuplade a ses bijoux ceractéris* 
tiquas, et certains sont pour ainsi dire d’un port obll* 
gatolre suivant les castes*. Aux jours de fêtes, la face 
des femmes disparaît sous les ornements de front à 
pendeloques (hg. rip et too), les orne¬ 
ments de nez, les onneaux et les boucles 
d'oreilles (dg. at à taJ), dont certaines 
sont de délicates coupoles d’or ejouré avec 
»ta. i*j. breloques retombant en légères franges 
»'os s* s* B. Suivant la condition de chacun, 

{«■s.t valeur de ces joyaux varie, comme la 
qualité du métal at des pierres. Mais, pour 
quelques roupies, on peut se procurer chez l’orfèvre 
des colliers de cuivre doré, émaillés comme celui-ci 
que l'ai rapporté du Sind (dg. 119). Sa pendeloque en 

Hsnék^, Vhvar. « CsrtsiftS ornemsnis appanlsonsot è dea 
types fixés d'une meniére iaverisbie; ne pus les posséder, qusnd 
en eppartiest i eerrslnea castes, est eoosldété comme un crime. ■ 
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croîssûnt n’est, pis plus que celle du fronrsl précité, un 
Insigne musulmsn. Ce croissent ou chand, formé d'une 
gemme ou d’une verroterie Incrustée, est aussi Vinslgne 
cjvalste dû MahadeO'Grond, divinité pouranlque. 

11 faudrait citer encore tous les diadèmes, les bras¬ 
sards, les ceintures, les pectoraux. « Dans le Dekkan, 
las Mahrattes portant les gracieux ornemants de tâte 
nommés Jtitsk, nag, cliandani, fhal et mohfj et un 
brassard de forma particulière... Las formas des col¬ 
liers, des anneaux de cheville qu'on voit à Poona sont 
d'une parfaite élégance. Les Mahométans et les Parsis 
de Bombay ont leurs bijoux particuliers; ceux dee 
Mahométans sont en style mogol de l’Inde; ceux des 
Parais, dans les formes traditionnelles de la période 
SBSsanidc persane, sont cependant exécutés par des 
joailliers hindous. Malheureusement, les Parais, peuple 
actif et progressiste, sa sont mis & préférer, dans ces 
cinquante dernières années, la joaillerie élégante de 
l’Europe k la joaillerie indigène. La joeillerie en or 
repoussé de Sa^vaQtwa^i (flg. ii6), avec sa figuration 
mythologique, est la meilleure de l’Inde occidentale’. • 

t. Blrwdoü, loc. cti., Il, p. aç ai aulr. — On cOAiulrara 
avec friiii, aur U loaUlerie JaCleona, les auperba» piaaebaa 
i’ouvrtga ds Ha&dley, sur Uiu'sr, at l«ura excalJaniea neticaa. 
C^eat, avec le travaî] préelié de Bir«eed, dana lequel nous avena 
at Isrgemarit pulad, ce que l'on a. puOMé de plua complet sur is 
matière. 
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Outre lee ouvrigie cf. i Kolbein flertdltfy, ffaiid- 

hook (ff \h4 Jt/p^ra eoui-is 0 / ilic Mo CfiMletI BxkiMiùn, 
LofiJreii iSWi. — Bunen, Th^ôockoflhf Sivùrtt, Londru, tdoo. 
—EifftoniAn ffa»dé90k ^I»di4Armi, lAn4ru, i6Se. 

Cl deMortil]ei| l'Origint du (Xevvc d’anthropolcgU de 

Brece, iS?)» n* a)* ~ A. de Cbempetui, « Le «o)leeiion du prince 
du Celle» MW, 1S7S! XIII, p. SeS, et XIV, p.SijiGctO — 

Lift o/Bocki ûnd Pholograpkt Ih tht natioittti Art Likrarxidv 
mùttrt and U ‘«mpont, i» South AV^iim^om l.ondroe, iS 94 < 


L'Inde a eu, de toute ûmJquité, U réputation de 
connahre le» premier» secret» de le manipulation du 
fer. Longtemp» ses acier» furent fameux. Quelle» que 
soient les exagérations de ce» dires, il faut reconnattre 
que se» forgerons ont mené à bien de» oeuvre» que no» 
ingénieurs n'entreprendraient pas aujourd'hui sans in¬ 
quiétude. 

L'exemple le plus extraordinaire de ce que peut * 
l'industrie de l'homme, dépourvue des engins mo¬ 
derne», nous est fourni par le fameux piller de fer du 
roi Dhave qui $e dresse encore aujourd'hui devant une 
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arcade de la mosqude du Kutab, dans le vieux Delhi 
(iig. aS)> et qui date du siicle après Jésus-Christ. 

« Il consiste, dit Fargusson, en un fût massif de fer 
forgé qui s'élève au-dessus du sol et mesure 

i'\ 6 S sur sa circonférence à i*,So de Jo base... Cela 
nous donne (avec la partie enfoncée en terre) une 
colonne de ta mètres ou moins. Or une telle masse 
n'eût pu être forgée an aucune partie de l'Europe avant 
l'invention des machines à vapeur et du merteau*p!lon 
Nasmyth. Le pilier porte une inscription, malheureu¬ 
sement sans date; mais si l'on en juge par la forme 
des caractères, io nature des événements qu'elle relate, 
par rarchiteciure du chapiteau, il n'est pas douteux que 
ce monument n'ait été érigé au in* ou au tv^ siècle de 
notre ère. 

€ C’est aux hommes experts dans l'ait de travailler 
le métal de nous expliquer comment un être humain 
a pu s'approcher d'une telle masse portée à une chaleur 
suffîsame pour qu'on en pût opérer la soudure; com- 
meot, surtout, ü a été possible de manier sans machine 
A vapeur une ai énorme barre de fer, La question qui 
nous intéresse ici, c'est de aavoir pendant combien de 
temps U a fallu que les Hindous aient travaillé le fer 
avant d'arriver e concevoir et à réaliser l'idée d'un 
pareil monument. Un ouvrage de ce genre suppose des 
siècles, peut-être des milliers d'années de préparation’.» 

Je ne sala al les Hindous qui forgèrent les grandes 
corniches de fer que l'on voit en certeins temples du 
sud et de l'Orissa bénéficièrent de périodes préparatoires 


I. fergutsoo, i/onummif p. 307. 



«ussi longufi$; mais iears travAu:^, pour ctre mojos im- 
portaota, n'an aont pas moins dignes d’êJoges. C'est h 
se demander, du restCf si aujourd'hui on trouverait 
encore des ou¬ 
vriers capables 
de faire une 
pareille be¬ 
sogne. 

Sans Jouta 
leurs procédas 
n'ont*ili pas 
dû beaucoup 
se modifier 
à travers le 
temps, et l'on 
peut citer telles 
tribus ^ui, 
comme les 
Khassios, cali¬ 
bres de toute 
antiquité pour 
leur babiJati A 
extraire et A 
traiter la far, 
emploianc en¬ 
core aujourd'hui les mêmes procédés, sans avoir jamais 
doigné les améliorer. £c ces montagnards ne sont pas 
les seuls dans le même cas. 

On a beaucoup exagéré, d’ailleurs, l'importance de 
U sidérurgie indienne. Je crois que le fameux acier 
indien devait être surtout d'origine persane, et il ne&ut 
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pas oublier que, de nos jours, on fait battre Us beaux 
boucliers, Us casques, les défenses de pUres, à Ispahan, 
après quoi on les damasquine en Inde, Quand Arrlen 
mentionne l’acier indien qui arrivait dans les ports de 
l'Êihiopie, il a'agissoit peutUtre d'un métal venu du 

Bélûuchisun ou de Jo 
Perse. Il est vrol que lu 
fer magnétique, qui sUx- 
irait depuis des siècles du 
sud des montagnes de 
Shiaha, était employé de 
tout temps pour fabriquer 
l'acier de Damas et les 
épées de Perses On peut 
croire que Plude, avant 
la conquête musulmane, 
produisit sans doute plus 
d'acier qu’elle o'en mit en 
œuvre. Aujourd'hui les 
manufactures sont nom¬ 
breuses, surtout dans la 
région des bancs de la 
Kerbudda et le Mysore. 
Et, en Europe, on continue à nommer procédé indien 
U manière dont on fabriquait primitivement ce métal. 

• Le procédé indien coniUte h prendre une ,ving¬ 
taine de petits pots ou creiisets en terre crue que l'on 
juxtapose et que l'on empile. Chacun d'eux reçoit une 
charge de 5 oo grammes à i kilogramme de fer avec un 



. I. hiru^eod, he, cH-, 11, p, I. 



dixième de son poids de bois séché ou de plantes, ûo 
eatoure l'ensemble des vingt creusets evee du charbon 
de bois qui se trouve 
recouvert lui^mémeper 
une sorte de calotte en 
terre destinée h concen¬ 
trer U chaleur. LacoRi' 
bufition est activée por 
une petite soulHerle, 
et» ou bout de trois ou 
quatre heures, le mvtol 
est fondu, ûn démolit 
le petit four improvisé 

»’I4. luS. 


et OR retire ainsi une 
vingtaine de pcUti gû« 
tcaux solides, moulés 
sur le fond des pots. 

Dans l'Inde, ce pays des merveilles, on prétend que cer¬ 
taines plantes font réussir ou manquer l’opération)' 
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On peut réunir sous ce vocable, à défaut d'un meil¬ 
leur, les diverses manières de tracer sur le fer ou Taclcr 
des dessins plots ou en très léger relief ovec des fils 

<. M. ?ertis«. Cours du C9nseri>atoire dca arts el milie:». 
mai ii^r. 
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de métol, cuivre, argent ou or, ou des appliques de 



TD^me matière y senJes. Eo principe^ le 
mot damoi^uine ne se rapporte à aucun 
de cea procédés', mois bien J une décors* 
tion obtenue en sbolssont, su moyen d'une 
échoppe ou de resu^fortc, le champ d'scier 
autour des motifs qui s'y détaeheut en 
relief et que Tartiste retouche enauite svec 
la pointe ou le burin. Mais, dans le lan¬ 
gage courent, on dit qu'une surface d^icier 
est damasquinée quond elle est couverte 
d'orncmenta rapportés et fixés étroitement 
à elle, soit que le hl métollique enfoncé 
dans des sillons préalablement creusés au 
burin y demeure enserré, soit qu'il soit 
agrippé par les rayures à la pointe dont 
cette surface est chargée. 

Dans le premier cas, le dessin, une 
fois arrêté à la pointe ou à l'eau-forte, est 
creusé à bords vifs de telle façon que 
la cavité aille toujours en s’élargissant 
vers le fond. Le fi! carré ou la torsade 
de liligrane, cuivre, argent ou or, asr 
enfoncé au marteau et au burin dans 
cette rigole, puis battu au marteau de 
telle maniér»que les bords de le rigole 
se rabaissent sur lui et l'enchlsseni. Le 


pièce est ensuite terminée avec une lime douce et polie 


I. M. Éenlla MoKnlsr a parfaitemant établi U valeur éa ca 
terme dam aen axcalieote Iniroduetion lur POrfèvrarla dam le 
Caialcg^f it SpH{«r, Paris, tSça. ~ On consultera 
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à l’émeri. Cette méthode $e râp^ 
porte ûux procédés appelés tarsia 
par les luliens, tauchie par les 
Allemands; elle présente l'avantage 
d'une solidité considérable. On la 
varie û Tinlinif en faisant des en> 
tailles plus ou moins grandes sut* 
vant le contour d'uo ornement ou 
d'une figure; le métal rapporté^une 
fois enchâssé, est ciselé avec un 
plus eu moins haut relief. C'est 
d'ûprés ce principe que sont incrus¬ 
tées tant d’ormes turques ou arabes^ 
mais comme on emploie là des 
feuilles d’argent ou d’or minces, 
les appliques sont fragiles et s'enlè¬ 
vent, au moindre choc, par grondes 
écailles. 

Dons le second cas, le surface 
d'acier est d'abord finement rayée 
* la pointe d’innombrables traits 
qui la rendent un peu semblable à 
celle d'une lime. A la pointe, en¬ 
suite, on revient par des teilles 
croisées et des trelts courbes dé]i> 
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sur tous CSS procédés, outre 1« mémoire clisiiqué de La vols 
{Ga^tUe Jrs Btaux-Artf, 1863 ), et dans le même recueil, nos 
irudss sur (189 3 )—la CoUficlion d'armet 

du /^us 4 e du Louvre (t89e) — et VArmerta de Madrid (1895).. 
et aussi le Mémoire de H.Kendley sur la Damat^uinerie en lude, 
et la bon Manuel du même auteur : Handbook 0/ tke Jeyporc 
Courts t}f ike Jndo-Çelonial Exhibition, 1886. 
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miiflnt lei contours ci les déteüs du décor. Une mince 
feuille d'or ou d’ir/rent est eppUt^uée ensuite sur U 
pièce, et, sous le merteou, elle se divise, se lîxe dons 
chacune des tailles dont les bords déchiquetés se rabat- 
tent comene des griffes lînes et sertissent la ligne 



(Sl»d.| 

incrustée. Le travail, une fois terminé) présente l'as¬ 
pect d'un chsnp brIUanc. cloir, grisfitre ou noir, sui¬ 
vant le nature du brunissoge, sur lequel se détoche un 
dessin semblant fait par une plume chargée d’eocrc 
d'or'. Telle est ou travail alla gemina si en 

honneur ches les orfèvres et l'es armuriers de notre 



Renaissance. On en a varié les procédés^ comme dans 
le travail moderne de Soint^Sébestien. 


Ces manières d'orner le métal sont depuis long* 
temps d'un usage courant en Inde. Elles ont dû y être 
introduites, per lo PersC) dans le Penjab et dens l’Af- 

i.Csst l'heu renie définit le a qu*a donnée le regrette A. hercel 
déni son treve il mr riS p6e dePesce lre( MagaêinpUfow^ua, tiSç). 
— Cr. H. Kendley. Daaieicaned Workt, p. S. 
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gh^nisun, d'abord, puis dans route la péninsule jusqu’à 
CeylaUf et, se combinant avec l'art de dorer et d'ar* 
gensir par le feu ou les amalgames, elles ont permis 
aux Indiens de faire des couvres admirables comme 
élégonce ec soüdiié, sur l'acier comme sur le bronze. 

Le danjasquinage par üls d'or Incrustés est particu* 
liérenent pratiqué dans le Kashmir, le Guserat et le 
Pen]û9, et aussi dans le Njsucn.oU on l’appelle travail 
ÂgICuJi. L’incrustation en fils d’argent ou origi- 
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nuire de Bldnr, dans le Nizuni, se fait surtout sur un 
bronze loircl à lu surface; on Timite en niellant une 
surface cnétolllque gravée dont les cavités sont remplies 
d'uAe composition noire; on l’imite oussl sur les 
poterie» en 7 appliquant, comme nous l’avons dit pour 
Us productions de Pourniah, des feuilles d'argent. 

C'est dans les objets’ anciens, surtout dans les 
armes, que les artistes hindous ont apporté toute U 
perfection désirable. La plupart des objets modernes 
éiani fabriqués pour l’exportation, sont d’un travail 
casez grossier; on sent qu'ils ont été exécutés 6 la hfite, 
et beaucoup sont des contrefaçons oU l'or et l'argent 
sont appliqués en feuilles fixées par un vernis. En vuL 
gariaant l'emploi de la galvanoplastie et de la dorure 
à la pile, Us écoles d’art patronnées par les Anglais 
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ont pOR^ un coup terrible aux vielllea méthodes artii* 
tiques. Si l’on veut voir encore quelques beaux spé» 
A ciment de l'industrie moderne, c’est 

A ,1 dans les arsenaux des rares soure- 

n I raina Indigènes qul^ comme U rsjab 

ra I* d'Ultvar, protègent les ans et demeu* 

rent Adèlca aux traditions de reaini- 
licence que leurt ancêtres leur ont 
B ^ I léguées \ 

L'art d'incruster les métaux est pra> 
tiqué dans l’Inde par les ermuriers et 
' par les orfèvres; ceux du Radjpoatana 

■■ sont réputés comme les plus habiles, 
Il on les place même au*dessus des artistes 
Il du Penjab. C'est que les princes radj- 
|| poutes ont de tout temps tenu en bon* 
■I neur les ouvriers savants dans l'an 

D d'orner les armes. Mais les armes ne 

H sont pas les seuls objets sur lesquels 
f se soient exercés les plus indus;rieux 

•M. Tj9, . des domasquioeurs : les cadres de mi- 
uQerTAA roirs, les coffrets, les elgulérts et 

iHri»nhêH.i autres vases sont à cet égard aussi 

instructifs que les boucliers oq les 
lames d’épées les mieux ouvrés. 


MIHt. 

(HyJBfikêii.i 


I. Cr. K. HcnCle^t Ulvmv end Ut A rit T^Muret, en y trou* 
vira de bena renaalsnecnents sur l'arsenal d'Ulwar et les fifures 
des plus remerduablei plécea. 
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LFS AKMIS. 

L'étude des Armes indiennes demenderoU^ pour 
être préeeniéeseulementdsns ses données essenticUes, 
un volume entier de cette bibliothèque. Aussi ne m'et» 
ttcherai-|e qu'à présenter quelques objcTs typiques ou 



remarquûbles par les décors appliquée d'après les pro* 
cédés énumérés précédemment. La série des armes de 
rinde est d'aiiJeurs illimitée; il faudrait le commencer 
per lee hachettes primitives et les arcs des tribus mon> 
tagnardes du Chota Kaypour ou de TAssam, et la ter* 
miner par les canons et les fusils modernes ornés plus 
ou moins heureusement per les artistes natifs. L'ar¬ 
mement ancien des Hindous devait être assez simple; 
il ne résista pas à celui des Persans et des Mogols, qui» 
bien avant la conquête effective, avaient déjà répandu 
dans le nord leurs défenses de mailles» leurs casques 
en coupole, leurs cimeterres recourbés et leurs jave* 
Unes. 
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Aussi rbistoJre de Tsmure indienne ne peut^elle 
âcre qu’un choplu^e d’un même ouvrante embrAssont le 
Perse er T Occident. Depuis It chemise de mailles 
jusqu’eux cnrseleis d'acier du xva« siècle (Bg. 134}, de 
pure tradition persane, l’on trouve toutes sortes de 
transitions, donr rermure dite à miroirs nous présente 
le type moyen. Ld des tuiles d’acier barlongues, unies 
ensemble par des cbiinons, encourent le thorax et »e 



relient au reste du haubert renforcé eux épaules par 
des écailles imbriquées. Un bassinet hémisphérique 
en tout semblable à celui du type persan ouearrasin 
(Bg. ia 5 ), à nasal mobile dont on règle la hauteur avec 
une vis, des brassards d'acier à menicles forment tout 
le bernois. Le bouclier complète la défense. De celui*ci 
U disposition est uniforme, c’est toujours, suivant la 
dimension, la rondache{Ag. r 35 et 140) large jusqu’à 
mesurer soixante centimètres de diamètre, ou Je ron¬ 
delle de poing jfig. t 36] qui n’est guère plus grande 
qu’une assiette. Quatre bossettes disposées aymétrt- 
quement autour du cetitre muni le plus souvent d’un 
umbo saillant, servent A masquer les empattements 
des énarmes.'Parfois, comme on le voit dans oertains 
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beaux exemplaires du musée de la marine, au Louvre, 
les quatre bosseties sont rejetées sur un mSme secteur, 
où elles délimitent un carre parfait. C'est qu'alors U 
rondachc o sesénirmes montées comme dons les types 
européens où la poignée est au centre et la bride 
d'avant-bras se 
rapproche du 
bord du disque. 

Les boucliers 
indiens sont 
faits de diverses 
substonces. Les 
grandes rondo- 
chesdu Sind, en 
peau de rhino¬ 
céros, sont pres> 
que tronspe- 
rentes, leurs 
bords portent 
un listel peint 
comme la ro* 
sace entourant 
l’umbo de cui¬ 
vre; les bossettes sont autant dateurs en bronsc res¬ 
semblant à des campanules ou à des lotus. Bons contre 
Terme blanche, ces boucliers ne volent pas beaucoup 
contre les balles des mousquets, aussi employait-on 
les rondaches de fin acier soigneusement battu et 
trempé. Sur les bossettes, comme sur le disque, le tra¬ 
vail des incrusteurs prodiguait et prodigue encore les 
entrelûcs, les arabesques; « les fins dâmasqiiinages d'or 
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enchevêirafti leurs miandre», serpents, arbres ou enrou- 
Umenis, s'enlèvent sur le fond bleuté de l'acier' ». 

Mais si, dans cet ordre d’objets, les artistes hindous 
ont laissé des œuvres que les armuriers occidentaux 
du XVI* siècle n'ont guère dépassé comme Hnessa, ils 

sont tombés fré¬ 
quemment dans une 
emphase de mauvais 
goût qu’aggrave l'ac¬ 
cumulation des ma¬ 
tières précieuses er 
des pierreries, voire 
des émaux, comme 
si ces riches'et fra¬ 
giles applications 
pouvaient convenir 
à une arme, même 
de parade, destinée è 
arrêter des coups. 

Jeerois que beau¬ 
coup de leurs poi¬ 
gnards méritent un 
pareil reproche, comme tous ces kangiars montés sur 
une fusée de crierai it roche ou de jade fourmillant 
de gemmes, toutes ces épées dont la forme disparaît 
sous la joaillerie qui les couvre. SI Tart décoratif a 
jamais erré, c'est quand U a voulu appliquer les res¬ 
sources de Ja bijouterie à l’ornementatioti des armes. 

Mais, quand J1 s'est dégagé de rout ce luxe de meu* 
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t . B. Sésaft, Ice. ciV., p. 48. 



LE$ ARTS PU MÉTAL. 


vais aloi, l’armurier Indien a su orner avec çoût les 
formes* pures et originales per lesquelles se recom' 
mandent les armes, de son pays, comme les couteaux 
de cornacs (fig. 237) ou les belles épees de sacrifice 
(dg. 13 $) avec lesquelles les nobles 
radj poules se glorldeiu d’abattre d’un 
seul coup la téie du bu^e le plus puis¬ 
sant. Celle^i est un bon spécimen de 
ces lames terminées en museau de bro¬ 
chet, qui vont en s'élargissant jusqu’b 
leur extrémité. Des renforts d'acier 
ciselé soutiennent la lame, renforcent 
U dos et le rejoignent 6 U coquille de 
io garde, dont U continuation se relève 
en un large arc de jointure qui le soude, 
au pommeau rendé en coupole et ter¬ 
miné par un prolongement taillant et 
déclive où est rivée la sole. La corde¬ 
lière formant dragonne montre ses trois 
retombées de passementerie, semblables 
à celles dont Calcutta tient les fabriques 
et dont les femmes de Mascate enri¬ 
chissent leurs masques carrés que Belon 
appelait des barbu tes. Le fourreau, fait 
de bois, est habillé de brocart à petits compartiments, 
sa boucerolle est un fer à cheval b trois expansions, le 
haut n'a pas de chape, suivant une disposition qui per¬ 
sista chez nous jusqu'au xvii* siècle, l'ouverture est 
échencrée pour s'appliquer contre la sous-gerde, et deux 
nerfs sont appliqués pour arrêter les courroies de sus¬ 
pension. Mais ces épées de sacrifice ne se portent guère 
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i 1 « ceinture, on les tient tout engiin^es A la main; 
rarme pendue sur la hanche gauche est le saW ou 
cimeterre à lame plus ou moins courbe (fig. tsp), 
élargie A Textrémiid comme dans Us palachee iur<^ues 
(Itg. t3o], ou ondulée, flammée comme celle d'un 
krUe malais (Hg. tJi). Quel^^ues poignards présentent 
des formes particulières et intéressantes, depuis ces 

curieusea srmes 
faites de cornes de 
gazelle assemblées à 
contresens, avec 
pointes munies ou 
non d’aiguillons de 
fer, jusqu’au curieux 
A'ouitar à lame large 
et plate, avec pointe 
renforcée souvent en 
peree*maille, montée 
sur une garde en forme d'étrier permettant de manier 
cette dagasse comme un coup-de*poing (flg. i3a}. Dans 
les kouttars à langue de serpent, la pointe est büide. 

Leshoukris sont les coutelas nationaux des Gourkas 
du Népaul. La lame recourbée, démesurément élargie 
à rextremité, ou bien coudée brusquement, se termine 
en pointe aigus ou camuse, suivant ses variétés [hou/rri 
Ao7'aj etc ). Et c’est par ces formes que s'opère le mieux 
Is transition entre les armes franchement indiennes et 
les armes malaises. J'ei ligurélcl(fig. <33) un de ces très, 
beaux couteaux b bétel eynghaleis que l’on considère 
souvent t tort comme des armes. Cet instrument 
domestique de Ceylan o son manche en forme de 
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crosse fait dlvotre sculpté très finement et 
terminé à la région du pommeau par une 
capsule de cuivre repoussé et argenté, La 
monture ae continue par un revêtement 
de cuivre ciselé en retombées frisées et 
travaillé h la pointe, Par U plupart de ses 
caractères ornementaux, cette pièce rap* 
pelle la tradition indo*chinoiae. 

Mais c'est surtout la tradition persane 
qui domine dans les produits de l'armu¬ 
rerie indienne, haches d'armas, marteaux 
d'arines{hg. TjS), merÜns d'armes (fig, i Sp), 
armures, boucliers, pointes de javelines 
idg. 13$), tout reproduit les formes per¬ 
sanes. Cependant un exumen plus attentif 
permet parfois de départager les produc¬ 
tions. Dans cette hache d'armes d'acicr 
argenté (Kg. les animaux de bronze 
qui chargent le ma U sont bien indiens, 
mais le parti général de l'arme est musul¬ 
man ou, pour mieux dire, touranian, On 
1 ‘emarquera le petit couteau ou b&tardeau 
qui rentre dans le manche creux de la 
hache, oü il se visse et forme le pommeau, 
Le beau bouclier (fig, 1 3 5) peut être indif¬ 
féremment persan ou indien, comme ce 
joli corps d’armxtre, véritable corselet 
dont le plastron, fait de deux pièces, s'at¬ 
tache au droit de la poitrine par des bou¬ 
tons tournants (fig, 124 ). Ce système, 
employé en France sous Henri UI, doit 


-Br 



rte. IJ9. 
r ai« 0 ' U H < 
JA* Ht I n I' 
P E 

CAVAt I EK. 

)ESp-i«r>«r, 



L'AKT CKDlSN. 


itre oriental; il prévaut dan& le harnots polonais. Au 
reste, on retrouve dans les cuirasses indiennes toutes 
les formes, depuis U cuirasse à l'antiqut, reproduisant 
les divisions du tronc, jusqu'eux corselets et eux corps 
è miroirs comme en porteient les Turcs. 

A partir du xvi" siècle, les influences occidentales se 
font sentir dans les assemblages, dont les caractères 
persisteront jusqu'à nos jours. Le disposition des 
courroies bebiilécs de velours, la forme des boucles, des 
bouterolles, des trépas, des crochets sont sensiblement 
européennes. C'est que les Portugais répandaient dans 
rinde les produits de U péninsule, en même temps que 
les artistes français et italiens, appelés per les Mogols, 
incitaient les Hindous à copier leurs travaux. Les 
lames de Tolède, de Passait ou de Solingen, plus tard 
celles d'André Ferrare, plaisaient aux guerriers asia¬ 
tiques; ils les faisaient monter sur les gardes ù courte 
fusée, donc les dispositions variaient à l'infini, depuis 
le simple croisillon alain (fig. tap) jusqu'aux coquilles 
formant gantelet avec garde d'avant*bras encore chères 
aux Nages deNagpoure. Les anaches des épées et des 
sabres indiens ont suivi le même développement, sui¬ 
vant la mode d’ûccident. Tel cimeterre de notre musée 
de io marine présente les frettes et les bagues à petites 
bélières des ceinturons saxons, comme on les portait k 
la fin du XVI* siècle; tel autre possède un ceinturon à 
deux pendants comme ceux du temps de Charles X, etc. 

Mais à cdté de toutes ces adaptations, on trouve des 
objets d'une architecture pure et originale, comme les 
étriers de bronse de Tlnde centrale (fig. i^6), ou les 
montures de selle, les harnais complets du ûuserat 
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formanr bardes. Là, une boussfi de velours est recou¬ 
verte, coiDme nos cottes meclées du xii* siècle, de petits 
carrés de, cuivre argenté, àeuronnés en relief, roucbés 
d’émail, et une bordure de pendeloques en feuilles 
émaillées accompagne toutes les pièces. 

Telles sont, très sommairement exposées, les quel- 
quea données principales que comporte ce manuel, 
pour l’art de l’armurier en Inde. A la cour dès rois, U 
fut de tout temps'lé plus honoré, comme le poste de 
conservateur de Parsenal était un des plus recherchés. 
Les empereurs mogols ettechaient tan^ d’importance & 
l’excellence de rarmemeni, que Baker a déclaré devoir 
i ses lances la .conquête de l'Inde. Bt Akbar exigeait 
que chaque nuit on plaçât prés de lui un poignard di(Té-. 
rent, ahn de sa rendre compte du aoin que l’on preneit 
de ses armes. 
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CHAPITRE XI 
LsB Tieftus. 

I.A 10(1, bl COTOV, LA bAlHI 


Lt plan de ce manuel ne nous permet guire de 
sortir des tissus historiés pour nous* occuper des autres 
branches de ja textile. Cepeodant, comme nous deroos 
étudier Tari du brodeur, nous ne pouvons le faire 
sans connslcre les oxatléres premlèrés, leui* prove-^ 
nance et leur februatloD. 

Il semblerait ^ue notre moyen Age ait reçu tous les 
tissus les plus précieux de TAsIe, la plupart étaient 
même signalés comme venant de l'Inde; et, en remon¬ 
tant vers une antiquité plus havte encore, on est p’orté 
à cBolre. que les trafiquants sabéens,’ phéniciens et 
éthiopiens faliüjent parvenir en Égypte et dans le 
région méditerranéenne les précieuses soieries et aussi 
les cotonnades venues des réglons de Tlndus. Ce com¬ 
merce date donc de longtemps, il se coptlnue encore. 
Au siècle dernier, les lalTetas, les aranii de l'Inde 
n'étaient pas moins fameux que les madapoUms et 
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calieuis ou calicots de notre temps» ou que les 
madras à peu près contemporains. Ces noms de villes 
devenus synonymes du tissu. quVUea .prodùisûient, 
«nous en spprenoent plus'que des longues phrases. 
Les gloiselres du moyen* âge et des temps.suivants 
.nous en indiquent bien d'autres^, et les noms de 
couleurs comme inde et* ormu^ nous prouvent que 
l’an de U teinture Horiss'ait également dans ce pays de 
U textile, où l’art de la peinture et dé lUmpreasion 
sur étoffes est également très ancien. 


S I 

Ln 'coton 

« 

Ceic la plonte textile Indtbnne par excellence. 
Célébré depuis rontlquiié» slle feurnit encore aujour* 
d'hui plus de vêtements à rhumsnlté que toute autre 
matière première, bien que depuis lo concurrence amé¬ 
ricaine, son Importance en Inde soit beaucoup tombée : 
« La guerre de sécessiod lui avait.rendu une courte 
prospérité^ depuis lors, l’exportation baisse régulière¬ 
ment, de 3 millions 670,000 quintaux de tSyi-jSyo, à 
3 million s.3 5 o ,000 en iS^i-td^s; mçis les besoins de 
la consommation locale donnent encore à la culture 
U De grande Imporunce. Dans Bombay, la surface de 
culture atteignait encore, en (691-1893, 10 pour t.ooo 

Cf., Gty et Bapool'Aue«r?ill«, JtisMri df4 Ustug HUtO'iéS, 
Pari», :686. — Gay, Glottsirc archéaloifi^ut, Paris, 1890. 



de» term cultivéei (plus de i million d'hectare»), mai» 
la moyenne des année» précédente» s'élevait i un 
chiure double. Dana le Bérar, qui produit U meilleure 
qualité de l'Inde, le coton représente ie tiers des cul- 
turea, presque autant que le millet, Les Etats feuda- 
taire» produisent encore un peu plus que la» provin¬ 
ces; on peut estimer en bloc les cultures du coton à 
9 ou 10 million» d'hectares C » 

Le tissage du coton est l'indu|tria indienne la plus 
prospère, mais aujourd’hui la concurrence des filatures 
anglaises en a de beaucoup diminué l'extension. La 
lutte entre les manufactures d'Europe et les tisserands 
asiatiques ne date pas d'hier; dès le xtn* siècle on 
copiairen Italie*les cotonnades leimes derOriem, sans 
égaler toutefois leur finesse, la beauté de leur dessin, 
la fraiebeur de leur coloria. Les judieone» fabriquées 
maintenant en Angleterre né valent pas davantage les 
pro d u Its i nd igène s, et leur coior ation barba re et cria rde 
ne séduit pas les yeux comme les belles teint» pro* 
fondes d'un champ sur lequel courent des ornements, 
gracieux, d'un beau parti décoratif et d'une tonalité 
harmonieuse, Mais, non contents d'avoir ruiné en 
partie l'industrie textile en Inde par l'Importation 
constante de leurs produits manufacturés, les manu¬ 
facturiers anglais ont empoisonné le paya avec leurs 
produits chimiques, où les horribles rouges magini<i 
tiennent la principale place. Certains Étata ont dû ’ 
prohiber l'entrée de ces substances. Le maharadjah de 
Kashmir a interdit l'importation de ces couleurs 
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magenta au delà ne certaine eone qu'elles ne peu¬ 
vent jamais franchir, même après avoir acquitté une 
taxe de 45 peur 100 sur leur valeur brute ^ 

• Mais rinde lune mal contre Manthester: « Aucune 


rip, — >SKMP HiMao'bi puani, 
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partie n'a plus souffert que Bombay de la concurrence 
anglaise^*la fabrication des belles Indjennes diminue 
de plus en plus. L'esportation de Surate seule, évaluée 
à 9 millions de francs au commencement du siècle, 

i. Blrwaoét Iitdustr., Arts, 11, p. 481 





derniers ces sont les plus fréquents, car des prescrip¬ 
tions religieuses défendent aux Musulmans de porter 
des tissus tout soie. El il ne faut pas oublier que c'est 
dans les réglons de Tlnde Islamique que Tindusirie «t' 
' l'art ont toujours été le plus développés. Aussi les 
salins et les velours tramit coton doiv«ot«ils drre tous 
considérés comme indiens parleurs origines. Sovary et 
autres loxicographes du sUele dernier nous ont laissé 
rénumérotion de ces tissus parmi lesquels les aranis, 
les attlas et les diverses aortes de brocarts sont tou¬ 
jours cii^., 

Ces soieries étaient tissées â l’origine avec des soies 
venues de Chine, comme le sont encore les belles 
étoffes faites à Bombay. Mais Tlnde a ses espèces de 
bombyx sértclgènes, soit qu’elles lui soient propres 
comme certains attacust actias et. saturnia, soit 
qu’elles soient les sericaria ntcri de Chine et espèces 
voisines à demi domestiquées, vivant sur les arbres en 
liberté ^ « Bombay et Calcutta, ainsi que quelques, 
établissements moins importants de l’intérieur du 
Bengale, peuvent être considérés comme les seuls 
centres où U sériciculture soir à peu prés florissante. 
Le nombre moyen d’ouvriers employés dans ces entre¬ 
prises est considérable. La plus grande partie de la 
sole niée dons les filatures européennes de l'Inde est 
envoyée brute en Europe ; le soie fournie par lea 

'i. Oatrs uembrsux Mémoires de Ouérin Kénsrille ac Mau< 
riee Girtrd Sans (as BuUeUnt it U Sociixi d'gccHmttlafhn et les 
' BuUttifit ee Àntt€lt> dt le tntomchfi^vt dt France, on 
aonsuhara sur la# boabys/dw sériel|ènas t Maurice Oliird^ 
MaAuffl d'SntomelogU, Péris. :879i t 111, et Brabtn, t*s Inttcies 
(irtd. KunckaI d^Hsrculeis), ftris, 1 885. s vol. In.^, 1 .1(1. 
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métiers iodigènes est ouvrée sur place ou envojée, 
dans la haute vellée du Gan^, aux riches cités .du 
nord-ouestEn Assam, on fabrique et on porte des 
▼étements faits avec la soie pure des vers élevés dans le 
pays. Cest que U prévaut la tradition îndo-chlnoîae. 

'Les beaux brocarts sont des produits de Bénarès 
(fig. i 53 ) et du Guzerat {fig. i 5 a), où Ton teint aussi 
memUUusemeni des robes, de femmes^ suivant les 
procédés indiqués plus haut, avec des dessins détachés 
sur des tons dégradés ou tranchés suivant la région du • 
corps que recouvrira le tissu. Les soles imprimées 
vienhent surtout de Surate. Quant eux espèces dllTé* 
rentes da soieries courantes, comme les sortes royées 
nommées qui, recouvertes d'un enduit ver¬ 

nissé leur laissant la aouplcsie, constituent les sAufas 
khanis de Bhawolpour, comme les sus^s^ leur seule 
énumération exigerait des pages. 

Nous avons dit que les brocarts ou kinkobs étaient 
originaires' de Bénoréa et du Guzerat, mais les soies 
brochées d'Or et d’argent de Tanîore, les masAruf 
ügufés du Dekkan, Us ru/âris et scntrJs aux larges, 
trames d'or battu, de Mursbedabad, ne leur sont en 
rien inférieurs. ^ 

L'industrie de U soierie est encore en pleine pros¬ 
périté dans le I^cnjab, ou oct met en couvre les produite 
de Boekara et du Khoraçan et aussi Us soies indigènes. 
Les principaux marchés sont Amrltsir et Moultan. Les 
teinrureseont presque toutes végétales, mais on emploie 
aussi la cochenille, qui, méiangée avec les fleurs du 

I. BirweaC, /ôe. c!t., ]I, p: 107. 
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nj'ctanthts arbor-tristis, donne une belle colorailon 
dcerlite, et méUngde avw flndigo donne la couleur 
pourpre ou, suivant les proportions des deua bains, 
employas toujours successivement, produit ,le lilas. 
Pour le fris on emploie un produit mindral, Ici sulfate 
de fer, avec du Hel. Comme l'a fait remarquer G. 6jr> 
wood : < lo garance n'est pas employée dons la .tein> 
ture de lo sole, mais Tusage dea couleurs d'oniUne est 
mslbeureusement beaucoup trop ‘répandu aujour> 
d'hui C*est encore li un des présents funestes que la 
civilisation occidentale eUra faits à l’industrie Indienne. 
Les autres provinces et régions de l'Inde qui produJ> 
sent de bonnes soieries, sont ; le Slnd, l'Oude, le 
Bengale, le Bérard, Bombay. 


sni 

LES LAINES 

Les chèvres et les moutons, dans les régions mon¬ 
tagneuses du nord, fournissent des, poils et des laines 
de qualité supérieure avec lesquels les gêna du Kosbmlr 
tissent ces merveilleux châles, souples, fins et lustrés, 
qui ont eu jadis tont de succès en Europe.^!] fut un 
temps, et il n'y o.guère plus de quoreme ans, où toute 
femme élégante devait posséder ion cachemire de l'Inde. 
Ces châles furent longtemps un objet de commerce im¬ 
portant pour Is Compagnie des Indes, et dans l'anti¬ 
quité, ils jouissaient d'une .faveur aussi‘grande.’ 11 est 
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certain que c’est encore aux inHuences d 4 eastreu 8 e$ de 
nos commerçMiis ocddbntûux' qu’est due la décadence 
de ces merTeiUeux tissus. On commande des articles 
d'exportation faits d’après des dessins français ou 
anglais, et comme si ce n’était pas pssez de dénaturer 



r(«. i|a. •> lOoKii iiiesSs. 
(Xiihair.) 


les ornements indiens, si purs at ai simples, démés de 
la grande tradition assyrienne, on envoya aux ICash* 
miriens les hideuses teintures magertla, alors à la mode, 
pour remplacer les tons délicats, harmonieux et fondua 
qui s’unissaient pour former la meilleure tonalité géné* 
raie. * Quant eux imitations européennes, pour le 
respect de l’art, il vaut mieux n’en point parler, non 
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plus que derissAii reniés en vue de créer de nouveaux 
oiodèles* 

On n pu voir, lorsque fut exposée lo collection du 
prince de GeUes, un de ces chAles, qui représentait une 
vue penortiinique de Srinager. On y voyait la capitale 
Kashftiir avec ses maisons, ses jardins et ses temples^ 
ses rues oü fourmillait la popalaiion avec ses cosiumes 
pittoresques; sur la rivière bleue voguaient des vais¬ 
seaux et des barques. £ien supérieur comme parti dé* 
coratif était cet autre châle ou, sur un champ à vastes 
repos, les heure du Kosbmir se mêlaient à des oiseaux 
brillants cachés en partie dsns le feuillage des arbres, 
parmi les animaux, courant ou adorant des figures 
humaines 

AvecOe poil des chèvres du.Thibet se fabriquent de 
fîûs lainages de diverses espèces; et; avec celui des cha¬ 
meaux, dé véritables camelots identiques à ceux dont 
on fit 1801 usage en Europe au moyen âge et jusqu’au 
XVII* siède, et que las Kashmiriens nomment patu. Le 
poil des chèvres ou/ushm a donné son nom de pitsh- 
i/iina aux châles cachemires; les ou chadars 

de Hamjpur sont des châles colorés en blanc crème, en 
rouge écarimet en bleu turquoise, en gris, fabriqués À 
Ludhiana. En diverses places du Penjab, â Luknow, 
âSlrsa, à Lahore, des fabriques importa mes livrent des 
étoffes de laine de toutes sortes, mais les plus estimées 
dans toutes les catégories viennent des montagoaa du 
Kaihmir, du Xangri et de Simla. . 

I. Cf., BIrwMf, loc.eit.flï, p. ii5. On trouvera dans Is Manuel 
d«.M. Badah Powel (Maniffacturn p. at suk., 

des renselfoements sur las diTorsn espece» de cbSIssde Kiiholr. 
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Les tapis mériteraient une étude spéciale. Peu con* 
nus ea Europe, ils sont dignes de notre intérêt, au 
moins autant que les mousselines dorées du Bengale, 
parmi lesquelles c elles de Oacca s o n 11 es p 1 u s rép u tées ; 
mais U mode n'en est pas encore venue. Faits en coton 
ou en laine, ils montrent, par les ornemeots, leur 
origine musulmane. Les motifs persans et sarrasins 
dominent, excepté doqs tous ces tapis fabriqués par les 
prisonniers^ d'après les modéles.les moins intéressants 
de nos manufactures occidentales.' 

• Nous ne saurions trop le répéter : chaque foJa que 
l'arc et l’Industrie européens sont venus Influeacer les 
productions de l’Inde, le résultât de ce concours e été 
l’éclosion d'œuvres prétentieuses, embarrassées, gauches 
et toujours deéa médiocrité la plus afïligeame. Ce n'est 
pas b l'Europe t enseigner lUnda dans ie domaine de 
i'ert décoratif, mais bien b elle b demander b la région 
asiatique ses enseignements e^ ses conseils. 



cvibVta* tM ee:«»a. 
(S«Uy.)‘ 



CHAPITRE XII 


La brodarie. 


Ud voluRie de cette co]lection,qui m'appareiccomitie 
un des meilleurs par ss simplicité et son caractère pra* 
tique, est consacré à Tbistoire de la broderie*. Je ne 
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puis quy renvoyer le lecteur pour la tecltnique de cet 
art que les Hindous ont de tout temps pratiqué» on 
peut le dire, avec ia dernière perfection. Les broderies 
courantes de l’Inde seraient, sans cloute, depuis long-'* 
temps communes dans rnos pays, si les tarifs douaniers 
ne les evaient frappées de droits exces^fs, et, pour dire 

I. LslSburà, Broderki et denttUes. (Blbl. Ëns. Q.*A.), 1867. 
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U vrai, prohibitifs. Comme fioesse de iravail, comme 
varidtd de procédés, on n’a jamais atteint au même 
poiût que les modestes ouvrières du 
Penjab ou les lormlers de Srinagar ou 
du Guzerat. Là broderie est le véri> 
table art national de l’Inde; des mil* 
liera d’hommes et de femmes y sont 
occupés, dans toutes les .régions de 
l’immense empire; en effetv « pour • 
tome fabrication exi¬ 
geant une habileté 
pa rt iculiére de s d oig ts 
et un certain goût 
artistique, l'ouvrier 
hindou n'est pas sur¬ 
passé^ »•. 

. On dirait, a écrit 
Théophi U Ge u lier, ^Tcty.ii Sbs.) 
que U luxe indien a 
voulu engager une lutte directe avec 
le soleil, avoir un duel à mon avec 
la lumière dévorante de son ciel em¬ 
brasé; 11 essaye de resplendir d’un 
Fie. («J. ' égal sous ce déluge de feu;,il 

*iifcosis"* merveilles des contes de 

(NihâF^r.i robes couleur du 

temps, couleur du soleil, couleûr de 
la lune; métaux, /leurs, pierreries, re/iets, rayons, 
éclaira, il mélange tout sur sa palette incandescente. 


Fie. «,j. 
CKAUMttBt 
' lAOSiS. 
(Nilua'e'r.) 


1 . Sflvsin /m. elt.. indt, p. ^8. col. i. 
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friftMn ftuve de U soie, des nuances d’opale du burgau, 
des maires splendides de Tor bleu du paon. U ne 
dddaigne rien, pas mine le clinquant, pourvu qu’il 

K Ce as eoat pas d«4 ailes de eencherids», raeii des 41rir«s de 
divers e^lSopières serrlcerae» epparteoent à la feTnlIle des 
biiprestides. Lee bupreetei lee plue eoomunSment employés 
loac dee sltrnosfra, s( dce Ch/yiochroa- 


Dans un tulle d’argent, il fait palpiter des ailes de can- 
iKarides.S émeraudes dorées qui semblent voler encore. 
Avec les élytres des scarabées, Il compose des feuil¬ 
lages impossibles à fleurs de diamants. Il profite du 
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j«tic soD éclair; pas même le cristal, pourvu qu’il jette 
son feu. Il faut qu'à tout prix il brille, Ü étincelle, il 
reluise, qu’il lance des rayons prismatiques, qu'il soit 
flamboyant, éblouissant, phosphorescent; il faut que le 
soleil s’avoue vaincu I ' » 

Qu’aurait dit le grand claeleur romantique, qui 
aima tant à varier les effets des mots, s'il avait vu, sous 



pi«, — ceaiAQK KRoad. 

le soleil de l’Inde, briller les vêtements brodés sur les 
bégums mollement secouées aux cahots des chars, ou 
les caparaçons étinceler dans le tourbillon diapré des 
cavaliers^ Dans le costume, dans les tentures, dans la 
sellerie, l'Hindou accumule les broderies. Que ce 
soient lea chaussures, oü le cuir disparaît sous las 
appliques de brocart, les ornements soutachés, à points 
rattachés, en couebura, en arbachure (ftg. 14? à 14$), 

I. Cité par Didron dam loa Rapport sur les An» dieoradfi, 
1378. 

«e 
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[Qf> chnsse-mouches, où la plus élégânie pâssementerie 
alterne avec la broderie massive pour mourir sous un 
souple eflîU de soie floche (flg. 8 o)> <^ue ce soit une 
bourse dont les ddlieotes arabesques de sole rouge. 


isrw.) 

bleue et verte, courent sur un fond de drap noir enser¬ 
rant une rosace centrale (flg. r4a)) ou bien la sellerie 
complète d’un cheval (flg. r4^|, oyec sa sebabraque de 
cuir violet, berdde, comme les sangles, la croupière et 
Us montsnis de poitrail, les brides et les étrivlères, 
d'une broderie en dessin courant qui sertit des petits 
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rhi TOÏTi ro ndSy b ril lants comme auto nt de d la m o n is, TciTet 
eit toujours d'une ri¬ 
chesse et d'une éld- 
gence încom pars blés. 

Sur Us corsages 
des femmes (6g. t47) 
comme sur leurs cite* 
misettes de sole ou de 
cotonnade (ftg. 14S), 
les broderies cerclent 
les manches & diverses 
hauteurs, occompa- 
gneut les conioursi 
s'étalent en rosâces> en 
fleurons, délimitent 
les ouvertures. Les 
plus simples pagnes 
de cotonnade du nord- 
ouest montrent sur 
leurs fonds d'un beou 
roux» des séries de 
feuilles blanches, jau¬ 
nes et ferrugineuses du 
plus bel effet, et les bor- ' ?:g, i4>. 

dures ne sont pasd'un »*«>» (na TiLuua<. 

moindre,.yl,(fig..50. 

Dans les tentures, les 

tapis de velours (fig. 149), les fleurettes, les feuillages 
s'arrangent en merveilleuses nielles oti l'or éclate sur 
le fond noir ou bleu foncé avec «quelques rehauts de 
soies colorées de teintes vives. 
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exemples les 
plus communs, comme 
dons ce coin H'unc ten¬ 
ture brodée en coton sur 
fond de petite Uine, du 
nord-oueii (fig. i 5 o), 
rornement est toujours 
solide et d’un parti net* 
tement srrdté. Celui*ci 
est d’un modèle courent 
dans les poteries du Pen¬ 
jab et du Siod. 

Toutes substances 
sont d'sillçurs bonnes 
pour les industrieux bro¬ 
deurs de PInde. Sur le 
soie U plus belle, sur le velours comme sur le coton 
ou le drap, leur aiguille dépose les décors ténus ou 
pleins avec la ganse 
ou le fild’orûud’ar* 
gent, le fil de soie, 
de coton ou de laine. 

Et, pur places, on fixe 
des appl^ues véri¬ 
tables, pierres pré¬ 
cieuses, petits mi¬ 
roirs ou miroYets, 
perles fines ou de 
verre, élyires d'in- 

^ JSl 

sectes, suivant la na- \.k ■.u»èi 

ture, h destination, {KaSkir.) 


SIC. t^o. 

Srorfi et os ssesii. 

{K«Ub(t.) 




Il richeise absolue 
comme exemple d'u 
rehaussés, le voile 
Btroda, Kinderao, < 
pour le tombeau d( 
Médina. LeiissudU] 
iei arabesques de 
pierres précieuses, < 
la pièce était d'un cro 
de roupies, c'esM^di 
de l’époque, enviro 
de francs). < Malgré 
son extrême richesse, 
reffei en était des 
plus harmonieux. 
Quand il était étendu 
au soleil, il prenait 
un éclat radieux oU 
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AUX flAula ciloyAns de h Gronde-BretAgnA ce manque 
de goût, Un ogAiit colonial ou uu traiiquont n'eat pas 
ndcesiAlrettient un anlatCi et je aalA bien dea FronçaiB 
qui« en Indo-Cbine, n’ont pai cru pouvoir mieux faire 
que de demander nux ouvrieri onnemitea de leur 
broder dea mobillcra complet! aur lee mod&lea d’Eu¬ 
rope, L’effet obtenu a toujoura dté celui qu’on en pou* 



tto. tJJ. 

■ OTt^ OKnsMiiirit DK siOeAat* 
ev «tnoAAt. 

TfbltUtoi vwfe^Bwii» <11 Kfir (Hsh. 

vaft Attendre» il a 6 \é déplorable. Il en eai de même 
quand ■ le talent' du bi’odeur de Delhi est prodigué à 
quelque robe fAcheuaeTnent ■ esthétique » destinée â la 
aaiaon de Londres a 

Ces lentAtives peu iniéreaaantei ne conitltuent pas 
cependant un danger, SI ouverte que aolt matérielle* ' 
ment l’Inde aux Européens, aux voyageurs, aux coin* 
merfants, voire aux simples touristes, elle est loin, au 


I. £. SéAArt, roc< cit; 
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3 «* 

sen& profond des choses> d*étre d'un accès si facile. Il 
est encore piua d'un centre où U civilisation euro¬ 
péenne n'est, heureusement poorrari, pas encore i l'a 
veille de modiüer lea caractères et les croyances. Et 
c'est cette impénétrabilité qui nous fait bien augurer 
de la vitalité de l'art iodieo. 
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